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ACADÉMIE DE MONTPELLIER. 


RENTRÉE SOLENNELLE 

DES FACULTÉS 

DE MÉDECINE, DES SCIENCES ET DES LETTRES, 

ET DE 

L’ÉCOLE DE PHARMACIE. 

La séance solennelle de rentrée des Facultés et de l’École 
de pharmacie de Montpellier, pour l’année 1865-1866, 
a eu lieu le mercredi 15 novembre 1865, à midi, dans 
le grand amphithéâtre de la Faculté de médecine, sous la 
présidence de M. Donné, recteur de l’Académie, officier 
de la Légion d’Honneur. 

Le Chef de l’Académie était entouré des membres du 
Conseil académique. 

Siégeaient dans les places d’honneur qui leur avaient été 
réservées les premières Autorités : M. le général Yusuf, 
commandant la 10® division militaire; M. de Monségou, 
intendant-général militaire de la même division ; M. Alazard, 
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secrétaire-général de la préfecture; MM.Cazalis et Mouton, 
conseillers de préfecture ; M. Aragon, président de chambre 
à la Cour impériale de Montpellier ; plusieurs conseillers 
de ladite Cour et des membres du Tribunal de première 
instance; M. le colonel du Génie Servier, membre du 
Bureau d’administration du Lycée ; des membres du Clergé, 
de l’Armée, des principales Administrations, du Conseil 
municipal, s’étaient également rendus à l’invitation de 
M. le Recteur. M. le Proviseur et MM. les professeurs du 
Lycée y étaient présents en robe. 

Les Élèves des Facultés et de l’École de pharmacie 
s’étaient rendus avec empressement à cette brillante réunion, 
à laquelle assistaient aussi un grand nombre de personnes 
notables de la ville. 

La séance ayant été déclarée ouverte, M. le Recteur 
a dit qu’après s’être concerté avec MM. les Doyens et en 
vue d’abréger la durée de cette cérémonie, il avait été 
décidé que, pour cette année, on lirait seulement les rap¬ 
ports des Doyens des Facultés des sciences et des lettres 
avant le discours d’usage, et que les deux autres rapports 
seraient déposés ; qu’à la prochaine séance de rentrée, ce 
serait le tour de M. le Doyen de la Faculté de médecine 
et de M. le Directeur de l’École de pharmacie de lire leurs 
comptes-rendus, et des deux autres Doyens d’en faire sim¬ 
plement le dépôto 
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Voici le Rapport de iM. Berard, doyen de la Faculté 
de médecine : 

Messieurs , 

Quoiqu’il y ail une grande uniformité dans les faits que je 
suis chargé chaque année de vous exposer, je suis cependant 
encouragé en prenant la parole dans celle solennité , parce que 
j’(>i cru reconnaître qu’on suivait avec quelque intérêt le mou¬ 
vement d’une grande École dans laquelle il se crée tous les ans 
le quart des hommes savants et si éminemment utiles qui sont 
chargés de maintenir la santé dans toute la France. 

Un évènement fatal et imprévu a déterminé le seul change¬ 
ment que nous avons à vous signaler celte année dans le per¬ 
sonnel de la Faculté de médecine : une mort bien inattendue 
nous a enlevé M. Alquié , professeur de clinique chirurgicale, 
à un âge où il pouvait encore long-temps contribuer à l’in¬ 
struction des élèves et à l’illustration de la Faculté. On était, 
en ellèl, d’autant plus autorisé à y compter que l’accomplis¬ 
sement de ses devoirs et les progrès de la partie de la science 
qu’il était appelé à professer étaient son unique préoccupation. 
L’hôpital, les malades, les élèves, c’était, comme on le disait 
souvent, sa vie entière; aussi sa perle sera certainement aussi 
sensible aux élèves, qui assistaient à ses opérations avec tant 
de zèle et d’assiduité, qu’à ses collègues. 

M. Alquié était né à Perpignan le 12 septembre 1812. H 
n’avait donc que ô3 ans lorsqu’il fut séparé de nous pour tou¬ 
jours. Il vint très-jeune à Montpellier, où il a fait ses éludes 
a passé toute sa vie. Il comprit de bonne heure qu’il ne 
devait compter que sur son travail pour chercher des moyens 
d’existence; aussi ses éludes furent-elles signalées par des 
succès remarquables. 11 suffit de citer, comme témoignage, 
ceux qu’il a obtenus dans ses études médicales : il a été, en 
effet, successivement aide-anatomiste, interne , chef de clinique 



chirurgicale, agrégé et professeur titulaire. Chacune de ces 
positions a été, sans exception, conquise par un concours, et 
il a pu se flatter, avec raison, de ne les devoir qu’à son talent; 
aussi il était un des plus chauds partisans de la nomination 
par le concours, et ne craignit-il pas de se présenter à Paris 
à l’une de ces luttes sur un plus grand théâtre. 

L’instruction de nos élèves était une des occupations de notre 
collègue, qu’il remplissait avec une grande conscience et une 
honorable satisfaction. Quoiqu’elle absorbât une grande partie 
de son temps, il trouvait encore le moyen de concourir aux 
progrès de la science qu’il était appelé à professer. Plusieurs 
ouvrages sont les fruits de ses travaux ; je me bornerai à citer 
son Traité de pathologie, sa Chirurgie conservatrice, et sur¬ 
tout sa Doctrine de l'École de Montpellier qui a eu le succès 
de plusieurs éditions. 

Dans une autre solennité, une voix plus spéciale et plus 
habile sera chargée d’apprécier le professeur, l’opérateur et le 
savant. J’ai voulu être seulement aujourd’hui l’écho des regrets 
des professeurs qui l’aimaient et l’estimaient tant, et celui de 
la reconnaissance des élèves qui suivaient ses leçons avec tant 
d’assiduité et de profit. 

Nos précédents Rapports ont fait assez connaître l’état du 
matériel de notre établissement, je n’ai que quelques mots à 
dire pour vous annoncer les améliorations acquises dans l’année 
dont je rends compte. Notre Jardin botanique soutient son 
antique réputation. Le chauffage de la nouvelle serre au moyen 
d’un therrno - siphon, les jalousies roulantes qui, comme on 
l’avait annoncé l’an passé, avaient été accordées par M. le 
Ministre sont terminées, et la serre pourrait recevoir cette 
année, pour la première fois, les plantes qui doivent y passer 
l’hiver, si l’allocation qui doit servir à l’entretien annuel de 
notre Jardin n’était pas aussi évidemment insuffisante. Mais 
nous touchons au moment où elle sera élevée, M. le Ministre 
nous l’a promis depuis plus de deux ans; il met seulement une 
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condilion à celle faveur, c’est le concours de la ville à cette dé¬ 
pense. Or, nous ne pouvons douter que le Conseil municipal ne 
consente, enfin, à entrer en participation de l’entretien de notre 
Jardin, dont une partie considérable est consacrée à une des 
plus agréables promenades pour les habitants de Montpellier. 

Notre magnifique Bibliothèque trouve aussi dans les fonds 
destinés à son entretien peu de ressources pour son augmen¬ 
tation. Heureusement, les dons qu’elle reçoit suffisent pour la 
maintenir dans les conditions nécessaires pour qu’elle remplisse 
convenablement sa principale destination. 

Notre beau Musée d’anatomie, placé dans une salle si vaste 
et si bien disposée pour les études des élèves, n’a pas de fonds 
spéciaux destinés à son augmentation; mais les dons des pro¬ 
fesseurs, les préparations du chef des travaux anatomiques, et 
surtout les divers concours anatomiques, suppléent en partie 
à celte malheureuse condition. 

Ainsi, cette année, le Conservatoire a été augmenté de 47 
pièces importantes; dont 15 données par M. Martin, 4 par 
M. Fonssagrives, 3 par M.Courty, 2 par M. Dumas, 1 par 
M.Dupré, 7 par M. Sabatier, chef des travaux anatomiques, 
et 15 par M. René Benoît dans son concours d’aide d’anatomie. 

Aujourd’hui, Messieurs , tous les savants qui visitent notre 
établissement conviennent aisément que tout s’y trouve conve¬ 
nablement disposé, et c’est avec une honorable vanité que 
nous le montrons ; cependant nous ne pouvons nous dissimuler 
qu’une partie de nos locaux, et une partie importante (nos 
salles de dissection ) laisse beaucoup à désirer. M. Bouisson, 
qui a bien voulu l’an passé se charger de ce Rapport pendant 
mon absence forcée, et que vous regrettez sans doute de ne 
pas entendre aujourd’hui, vous disait que Son Excellence le 
Ministre de l’Instruction publique avait été frappé, dans une 
visite rapide qu’il fit de notre Faculté, de la disposition incom¬ 
mode de ces salles, et qu’il avait alloué un crédit extraordinaire 
et immédiat de 2,000 francs pour parer aux exigences les 
plus urgentes. 
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Ce crédit a été employé celte année suivant les désirs de 
Son Excellence; mais l’amélioration sensible que cette faveur 
nous a procurée n’est pas suffisante. Il faut, comme vous le 
disait mon honorable collègue dont les études spéciales donnent 
à son avis une inUuence décisive, il faut reprendre celle res¬ 
tauration ah imis fundamentis. Aussi un projet de construction 
de nouveaux pavillons anatomiques a été étudié par notre 
architecte, et soumis par la Faculté à l’approbation de Sou 
Excellence. Le Maire de Montpellier, qui connaît bien toute 
l’importance de notre établissement, a, dans la dernière session 
du Corps législatif, appuyé auprès du Ministre la demande de 
la Faculté, et, en faisant espérer à Son Excellence que le 
Conseil municipal consentirait à concourir à celte construction 
si indispensable , en a obtenu l’assurance d’appliquer les pre¬ 
miers fonds dont elle pourrait disposer à l’exécution d’un plan 
qu’elle approuvait, et dont elle avait elle-même reconnu l’ur¬ 
gente exécution. Voici bientôt le moment où M. le Ministre va 
déterminer l’emploi de ses ressources disponibles, et M. le 
Maire vient de m’assurer qu’il ne manquerait pas de lui rap¬ 
pelle!’ les bonnes dispositions qu’il lui avait témoignées. 

Le nombre des élèves qui ont exactement suivi les cours et 
les actes de la Faculté, est le môme que celui de l’année pré¬ 
cédente , car le nombre des inscriptions régulièrement prises 
a été de 631 ; il avait été l’an passé de 629. La somme totale 
des inscriptions prises ou allouées a été de 1295, il avait été 
l’année précédente de 1336. 

La Faculté a conféré 81 diplômes de docteur, 

5 d’officier de santé, 

32 de sage-femme de 1 reclasse, 

8 de sage-femme de 2® classe. 

Ces nombres diffèrent peu de ceux de l’année précédente. 
Les ajournements qui ont suivi les examens nécessaires pour 
ces grades, sont aussi à très-peu près, comme l’an passé de 
1 ajournement sur 8 examens. 
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L’enseignement de noire Faculté se raainlient toujours au 
niveau des progrès des nombreuses sciences qui constituent 
aujourd’hui l’éducation médicale. Les treize professeurs des 
sciences théoriques ont fait très-exactement leurs leçons. Deux 
d’entre eux ont seulement, pour des causes accidentelles, été 
remplacés pendant quelques jours : le professeur de chimie 
générale par M. Moitessier, et’ celui d’opérations et appareils 
par M. Garimond. L’ensemble de ces leçons s’élève comme dans 
les autres années à plus de o70. 

L’enseignement médical est aujourd’hui, comme je le disais, 
devenu si vaste, que la nécessité de l’étendre dans notre Faculté 
a été reconnu par mes collègues. Pour commencer à entrer dans 
cette voie, ils ont déjà adressé au Ministre la demande de la 
création d’une chaire des maladies mentales ; nous attendons 
encore sa décision. Le vide que l’enseignement peut présenter 
sous ce rapport est , en attendant, rempli par MM. les 
agrégés, dont plusieurs, sur l’avis de la Faculté, ont obtenu 
du Ministre l’autorisation de faire des cours supplémentaires 
sur divers sujets importants. Dans l’année dont nous rendons 
compte, voici les cours complémentaires qui ont été autorisés : 

4O Un cours de M. Jacquemet sur les maladies des voies 
génitales et urinaires : il a exposé les notions les plus inté¬ 
ressantes de cette pathologie spéciale. 

2“ M. Moitessier a entretenu les élèves des propriétés géné¬ 
rales des corps et de l’électricité statique et dynamique, en 
insistant plus particulièrement sur les points qui intéressent la 
physiologie et la médecine. 

3° M. Guinier a continué le cours qu’il avait commencé l’an 
dernier sur les maladies des enfants, et a exposé celte année 
l’histoire des maladies propres à la période qui correspond à 
la seconde dentition. Ces deux cours consécutifs sur le même 
sujet ( les maladies des enfants ) montrent assez que la Faculté 
de Montpellier devrait être dotée d’une chaire sur ce genre 
d’affections, comme cela existe dans la Faculté de Paris et celle 
de Strasbourg. 
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4o M. Gaslan, comme suppfément aux cours de pathologie, a 
fait 40 leçons qui ont eu pour objet l’étude des inflammations. 

5° M. Ester s’est aussi chargé d’un cours sur l’étude des 
tumeurs. 

6° Enfin, M. Saintpierre, agrégé, et M. Masse, prosecteur 
ont fait ensemble un cours qui a eu pour objet l’étude histolo¬ 
gique et chimique des tissus des organes, et des liquides de 
l’économie. 

Ces divers cours complémentaires ont augmenté de plus de 
moitié le nombre des leçons données par les professeurs titu¬ 
laires. 

Mais, quelque nombreuses que soient ces leçons, avec quel¬ 
que talent qu’elles soient faites, il est indispensable, pour 
former un médecin capable , qu’elles soient accompagnées 
d’exercices pratiques qui sont donnés par les herborisations, 
les herbiers, les musées, et plus spécialement encore parles 
travaux manuels de l’École pratique d’anatomie et de l’École 
pratique de chimie et de physique. Celles-ci, dont nos précé¬ 
dents Rapports ont assez fait connaître la constitution, ont été 
cette année pourvues comme les précédentes, l’une d’un nombre 
suffisant de sujets, et l’autre de tous les appareils nécessaires 
pour les manipulations et les analyses chimiques. La Faculté 
attache le plus grand intérêt à la constitution de ces écoles pra¬ 
tiques ; et, dans le but de les rendre encore plus utiles, elle a 
délibéré, dans une de ses assemblées, un nouveau réglement 
qui est dans le moment soumis à l’approbation du Ministre, et 
dont nous aurons à nous entretenir l’an prochain. 

Les études médicales sont couronnées par les cours de cli¬ 
nique, qui sont en réalité l’application de tous les autres cours. 
On sait qu’ils ont lieu à l’Hôtel-Dieu Saint-Éloi. Ils se sont ap¬ 
pliqués cette année à un grand nombre de malades et à des ma 
ladies très-diverses. Il est, en efifet, entré dans cet hospice, 
depuis le 1” novembre de l’an passé jusqu’au 31 octobre de 
cette année, 3,690 malades civils ou militaires, qui tous 

été traités sous les yeux de nos élèves. Sur ce nombre 3 ,444 sont 
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sortis guéris et il n’eu est mort que 210. Le rapport de la mor¬ 
talité a donc été de 1 sur 18. Les maladies qui ont fait le plus 
de victime sont : la phthisie qui en a fait périr 45 : la fièvre 
typhoïde, 28; les maladies du cœur, 14. Dans toute l’année il 
n’est mort dans cet hospice que 18 malades du choléra. 

C’est surtout dans le service de ta clinique médicale que 
l’augmentation de malades s’est présentée. Au mois de juillet, 
quand notre collègue M. Dupréa pris le service, il y avait déjà 
dans ses salles 91 malades. Ce nombre déjà considérable s’aug¬ 
menta avec rapidité et dans de telles proportions que, dès le 
1®'août, notre collègue demanda un service supplémentaire qui 
fut ouvert le 6 et confié à M. Fonssagrives. Dans la partie seule 
de la clinique ainsi divisée qui était confiée aux soins de 
M. Dupré, il est entré dans ces quatre mois le chiffre vrai¬ 
ment extraordinaire de 1,031 malades. 

Cette affluence de malades a déterminé un redoublement de 
soins, et c’est avec une satisfaction bien honorable pour tous 
ceux qui ont donné ces soins que nous annonçons que sur les 
1,031 malades cités il n’y a eu que 38 décès, c’est-à-dire, un 
peu moins de 1 sur 27. C’est une proportion dont il est évi¬ 
demment permis de se féliciter. Elle prouve, d’un côté, que les 
funestes influences épidémiques qui nous environnaient ont été 
sans action sur le caractère général des maladies régnantes, et 
elle fournit, d’un autre côté, un témoignage évident du redou¬ 
blement de soins qui ont été donnés aux malades. Notre collè¬ 
gue, le chef de service, dontla santé exigeait du repos pendant 
les vacances, a tout sacrifié au devoir que lui imposaient l’état 
sanitaire et les menaces de l’épidémie. Il est resté auprès de ses 
malades, leur faisant plusieurs visites par jour, et n‘a quitté 
son poste que le jour réglementaire de la fin de son service. 
Il m’a dit lui-même que ses forces n’auraient pas suffi au tra¬ 
vail considérable de ces quatre mois, s’il n’avait été convena¬ 
blement secondé par ses aides ordinaires. Tous ont convena- 
tnent rempli leur mission ; mais il m’a particulièrement signalé 
M. Auger, interne de service, et M. Vignes, chef de clinique. 
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Ces deux élèves exceptionnels ont associé leurs efforts aux siens 
avec autant de zèle et d’intelligence que de dévouement et 
d’abnégation. 

Dans la clinique chirurgicale, les élèves ont assisté à près 
de 90 opérations chirurgicales, parmi lesquelles on a compté 
17 cancers, 12 cataractes, 10 amputations, etc. 

MM. les agrégés nous ont apporté leur concours ordinaire 
en remplaçant les chefs de service absents ou empêchés. M. Ga- 
rimond a remplacé M. Dumas dans la clinique des accouche¬ 
ments pendant environ quatre mois; il a aussi remplacé 
M. Boyer pour la clinique des maladies cutanées, depuis le 
Ier septembre jusqu’à ce moment. M. Estor a fait le service de 
la clinique chirurgicale depuis la maladie de M. Alquié. 

be but de l’institution des facultés de médecine est de fournir 
aux élèves qui les suivent, non-seulement une instruction éten¬ 
due, mais encore de la rendre profitable en leur communi¬ 
quant le goût du travail: or, un des moyens les plus efficaces 
pour obtenir ce résultat c’est sans contredit les concours , qui, 
en présentant la science sous une forme animée , excitent à la 
fois l’intérêt et l’émulation; aussi sont-ils très-raultipliés. Voici 
ceux qui ont eu lieu pendant le courant de cette année : 

Un concours s’est ouvert le 20 mars 1865 dans l’hôpital 
Saint-Éloi pour la nomination de deux places d’interne. 6 con¬ 
currents en ont subi les épreuves d’une manière honorable. 
M. Hamelin a été nommé le premier, et il occupera sa place 
pendant cinq ans. M. Auger a été nommé le second, son in¬ 
ternat ne durera que deux ans. 

Un second concours a eu lieu dans la Faculté pour la place 
de chef de clinique chirurgicale ; 8 concurrents l’ont disputée, 
M. Decrand (Jacques) a été nommé pour deux ans. 

L’avantage de travailler dans les écoles-pratiques est si grand 
qu’il est accordé comme prix d’un concours. Celte année 30 con¬ 
currents se sont présentés pour obtenir des places d’élève de 
l’école pratique d’anatomie; 20 ont été nommés. M. Salinger a 
obtenu la première place et M. Zurkowski la seconde. 



Dans le concours pour l’école-pralique de chimie el de phy¬ 
sique, 20 concurrents s’étant fait inscrire , 15 ont été admis, 
M. Massot le premier, et M. Tichy le second. 

Un cinquième concours a été ouvert le 19 juin dernier pour 
la place d’aide-analomisle. M. le Recteur de noire Académie, 
qui porle à la Faculté de médecine un intérêt qui nous louche 
lous profondément, afin d’augmenter l’importance de ce con¬ 
cours, avait généreusement offert d'accorder au vainqueur un 
prix d’une grande valeur : \' Allas d'anatomie de Bourgery et 
Jacob. La Faculté a vu avec quelque regret que, malgré ces 
avantages considérables, un seul concurrent se soit présenté, 
M. Benoît (René) ; cependant le jury a jugé que les épreuves 
difficiles de ce concours avaient été remplies par ce candidat 
avec un succès qui lui méritait et la place el le prix de M. le 
Recteur. 

Un sixième concours plus important a eu lieu aussi dans le 
mois de juin pour la place de chef des travaux chimiques. Des 
docteurs pouvaient seuls disputer cette place. Deux concurrents 
qui avaient déjà enrichi la science de travaux Irès-appréciés 
des chimistes, M. Saintpierre el M. Riban, se sont mis sur les 
rangs. M. Saintpierre, qui disputait la place pour la seconde 
fois, l’a obtenue; mais le jury a unanimement accordé à sou 
concurrent une mention honorable exceptionnelle. 

Enfin, au commencement du mois d’août ont eu lieu, comme 
tous les ans, les quatre concours pour les prix. A la fin de la 
séance, M. le Recteur en proclamera le résultat. 

Nous nous voyons, avec quelque regret, dans la nécessité 
de reconnaître encore aujourd’hui, comme nous l’avons déjà 
fait plusieurs fois les années précédentes, que, malgré la valeur 
considérable de ces récompenses et l’éclat de leur distribution, 
nos élèves ne se présentent pas à ces luttes si honorables pour 
le vainqueur avec tout rempressement que nous désirerions. 

Si nous nous sommes cru autorisé à reprocher à nos élèves 
cette tiédeur pour rechercher les palmes scolaires , celle négli¬ 
gence est dignement rachetée cette année par le courage et le 
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noble dévouement avec lesquels ils se sont précipités pour 
secourir des malades dans un pays infecté. On sait que lorsque 
le choléra éclata à Toulon et à Arles, l’invasion fut si prompte, 
le nombre des personnes atteintes si considérable, que l’autorité 
municipale de ces deux villes réclama le secours des étudiants 
de la Faculté de Montpellier. Nous étions alors en vacances. 
Presque tous les élèves étaient partis pour aller se reposer dans 
leur famille. Tous ceux qui étaient par hasard restés dans la 
ville vinrent aussitôt se faire inscrire et offrir leurs services ; 
ceux qui étaient absents, avertis par les journaux ou leurs 
camarades, répondirent aussitôt à l’appel qu’on faisait à leur 
dévouement, et le nombre d’inscrits fut porté le lendemain 
à 25. Ils partirent immédiatement, sans avoir aucune con¬ 
naissance de la position dans laquelle on allait les placer et des 
conditions qu’on devait offrir à leur dévouement. 11 n’y avait de 
connu pour eux que la certitude d’aller soigner des malades, 
en s’exposant au danger de le devenir eux-mêmes. Ils se sont 
dévoués avec courage et ont soigné les malheureux qu’on leur 
a confiés, avec une intelligence et une ardeur qui ont frappé 
d’admiration toute la population de Toulon et celle d’Arles. Les 
maires de ces villes nous l’ont exprimée avec chaleur, en 
témoignant leur reconnaissance à la Faculté. Ce qui a rehaussé 
encore le mérite du dévouement de nos élèves , c’est que 
plusieurs d’entre eux ont été atteints du mal qu’ils travaillaient 
à guérir. Heureusement nous n’avons eu à déplorer aucune 
victime. Le nom de ces courageux élèves doit être proclamé 
dans cette séance, car, en recevant cet honorable baptême de la 
profession qu’ils vont exercer, ils ont honoré toute la Faculté. 

Voici les noms de ceux qui sont allés à Toulon : MM. Jausion, 
Ferran, Loaisel deSaulnays, Hypolite, Lannelongue, Autard, 
Azemar, Girard , Miran , Massol, Falc, Masse, Gayat, Farjau , 
Cambon , Burlet, Espagne, Vigneau. 

Voici les noms de ceux qui sont allés à Arles : Vallat, 
de la Chataignerée , Waterieg , Benoit , Olier , Dutrénil, 
Moustelon. 
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Mais un fait qu’il est de notre devoir de signaler, c’est que, 
aussitôt qu’on apprit ici que deux de nos élèves étaient atteints, 
un de nos agrégés, M, Jacquemet, vint m’annoncer qu’il allait 
partir pour les soigner. Il avait en même temps l’espoir et la 
confiance de donner à tous une direction dans l’emploi des 
secours qu’ils prodiguaient avec tant d’empressement. Frappé 
lui-même en secourant les élèves, il a été obligé de revenir 
pour recevoir les soins de sa famille et de ses amis. Il leur a 
donné, en effet, les plus grandes inquiétudes, mais heureuse¬ 
ment il pourra encore continuer à instruire les élèves auxquels 
il a donné l’exemple d’un si généreux dévouement. 

Nos élèves étaient à peine revenus de Toulon que le Direc¬ 
teur de l’usine de la Grand’-Gombe, voyant plusieurs de ses 
nombreux ouvriers frappés à la fois par le choléra , s’adressa 
aussitôt à la Faculté pour implorer aussi le secours de nos 
élèves. Deux d’entre eux, M. Gayat et M. Massot, dont le dé 
vouement n’avait pas encore été épuisé par un séjour de vingt- 
cinq jours à Toulon, sont, sur mon invitation, partis aussitôt 
pour aller recueillir une nouvelle gloire sur ce nouveau champ 
de bataille. Ils y sont restés dix-huit jours. Le Directeur de 
l’usine vient de m’écrire pour me faire connaître combien il 
était heureux et reconnaissant du service qu’avaient rendu à 
ses ouvriers les deux élèves qui avaient si vite répondu à son 
appel. Non-seulement ils ont guéri ceux qui étaient malades, 
mais ils ont rassuré les autres et maintenu par cette confiance 
le bon ordre dans l’établissement. 

Il nous restait un devoir que j’ai eu une grande satisfaction 
à remplir, c’étaitde rendre compte par la voie de M. le Recteur 
au Ministre de l’instruction publique de la noble conduite de 
nos élèves, et nous sommes assurés qu’elle obtiendra son 
approbation et des récompenses si bien méritées L 

La tâche du professeur n’est pas encore terminée quand il a 

* Nous venons d’apprendre que l’un de ces généreux élèves, M. Gayat, 
'''lent d’être décoré par l’Empereur. Les autres recevront bientôt sans 
doute d’honorables distinctions. 



exactement rempli le programme de son cours ; chacun de 
nous dominé par l’amour de la science qu’il est chargé d’en¬ 
seigner, consacre les intervalles que lui laisse le temps destiné 
h l’enseignement h mieux connaître sa science, et réussit sou¬ 
vent à contribuer à ses progrès par des travaux recomman¬ 
dables qui honorent à la fois et son nom et le corps savant 
auquel il appartient. C’est un de mes devoirs de faire connaître 
les travaux de chaque année; mais je dépasserais de beaucoup 
la limite du temps qui m’est accordé dans ce moment, si je 
voulais donner une idée même imparfaite des travaux publiés 
par mes dix-sept collègues et les quinze agrégés qui nous secon¬ 
dent si bien parleurs nobles efforts. Je me trouve donc dansla 
nécessité de merestreindreà un simple catalogue de ces travaux. 

Notre collègue M. Béchamp , dont nous avons à enregistrer 
chaque année de nouveaux travaux, vient de recevoir une 
distinction honorable dont vous serez heureux de le féliciter 
comme nous le sommes nous-même de l’annoncer. La Société 
industrielle de Mulhouze vient de lui décerner une médaille 
d’or pour ses travaux sur la préparation de l’aniline et la fabri¬ 
cation industrielle des belles couleurs qu’on obtient avec cette 
substance. Dans le courant de cette année, il s’est occupé des 
phénomènes divers qui accompagnent la fermentation en gé¬ 
néral. Les recherches qu’il a publiées sur ce sujet lui ont valu les 
plus honorables encouragements de l’Académie des sciences de 
l’Institut. Il a communiqué cette année à ce corps savant les tra¬ 
vaux suivants qui ont été reproduits dans les comptes-rendus : 

1° Sur le dégagement de la chaleur comme produit de la 
fermentation alcoolique ; 

2“ Sur la matière albuminoïde ferment de l’urine et recher¬ 
ches sur les fonctions du rein ; 

3° Sur les variations de ce nouveau ferment, auquel l’auteur 
a donné le nom de néfrozyrnaze, dans l’état physiologique et 
dans l’état pathologique ; 

4° Sur la fermentation de l’urine normale, et sur les orga¬ 
nismes divers qui sont capables de la provoquer ; 
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5o La cinquième observalion adressée par lui à l’Institut 
avait pour sujet la cause qui fait vieillir les vins. 

M. Béchamp a de plus publié dans le Montpellier médical 
un mémoire sur la néfrozymaze ou ferment albuminoïde de 
l’urine dans l’état normal et dans l’état pathologique. 

On trouve aussi du même auteur, dans la section des sciences 
de l’Académie de Montpellier: 1° un mémoire sur l’existence 
d’organismes vivants dans les divers échantillons de craie, et 
de leur action sur les corps fermentescibles; 2® nouvelles re¬ 
cherches sur les zymazes; S» recherches sur la levure de bierre. 

Enfin, notre collègue a fait paraître dans le Messager du 
Midi un article sur les générations spontanées et une notice 
sur la publication des œuvres de Lavoisier par M. Dumas. 

Notre collègue le Professeur de botanique vient de publier 
un volume de 620 pages, dans lequel se trouvent réunis les 
articles scientifiques qu’il avait insérés dans la Revue des Deux- 
Mondes, en y ajoutant un tableau physique du Spitzberg et 
un mémoire sur la Grau. 

M.Fuster a inséré dans plusieurs journaux une note sur 
l’emploi de la viande crue et de la potion alcoolique pour la 
guérison de la phthisie pulmonaire. Il n‘a pas encore publié 
de travail sur l’action de ce genre de médication. Nous espérons 
que l’opinion des médecins des divers pays qui s’empresseront 
de répéter les expériences de l’auteur en consacrera toute 
l’importance. 

M.Courty, professeur d’opérations et appareils, a inséré 
dans le Montpellier médical, le Bulletin thérapeutique et la 
Gazette des hôpitaux, le récit de six opérations de fistules 
vésico-vaginales par la méthode américaine, toutes suivies 
d’une guérison immédiate, et il a communiqué à l’Académie 
des sciences, dans la séance du 25septembre 1865, la descrip¬ 
tion d’une opération d’ovariotomie dont l’observation est très- 
intéressante par les circonstances exceptionnelles défavorables 
•lui l’ont accompagnée, sans empêcher ni retarder la guérison. 

Nous devons à M. Fonssagrives, qui a été nommé dans cette 

2 
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année correspondant de l’Académie de médecine : 1® la publi¬ 
cation du discours d’ouverture de son cours (santé et hygiène); 
2® la traduction, dans les Annales d’hygüne, d’un méoioire de 
Miitchell sur la consanguinité matrimoniale ; 3® on trouve de 
lui dans le Montpellier médical un mémoire sur le rôle que 
joue la congestion dans la phthisie pulmonaire. Mais le travail 
le plus important que nous devons cette année à notre collègue, 
c’est un ouvrage étendu ayant pour litre : Thérapeutique de 
la phthisie pulmonaire basée sur les indications. Dans cet 
ouvrage considérable et qui ne peut manquer de devenir clas¬ 
sique, l’auteur s’est montré, comme dans ses autres œuvres, 
à la fois médecin habile et écrivain distingué. 

MM. les Agrégés de notre Faculté ont aussi, par des travaux 
originaux, apporté leur contingent au tableau que nous pré¬ 
sentons ici. 

M. Moitessier a inséré dans le Montpellier médical de nou¬ 
velles recherches sur les eaux minérales de Lamalou , et a 
communiqué à l’Académie de Montpellier des observations 
intéressantes sur la reproduction stéréoscopique par la photo¬ 
graphie des objets microscopiques. 

M. Saintpierre a publié une lettre à M. le rédacteur du 
Messager agricole sur un accident causé par l’acide carbo¬ 
nique de la fermentation vineuse. Il a communiqué à l’Institut 
un nouvel appareil propre aux analyses des mélanges gazeux 
et spécialement pour doser les gaz du sang. Ce travail, qui lui 
est commun avec son collègue M. Eslor, est reproduit dans les 
comptes-rendus de l’Académie des sciences. On trouve dans 
le même recueil et par les mêmes auteurs des expériences 
propres à faire connaître le moment où fonctionne la rate, et 
des recherches expérimentales sur le siège des combustions 
respiratoires. 

M. Saintpierre a encore publié, dans le Bulletin de la Société 
d'agriculture de l'Hérault, un travail sur l’emploi agricole 
des résidus des sulfates de chaux provenant de la fabrication 
des acides gras, et, dans \qM ontpellier médical, un examende 
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quelques liquides pathologiques. Enfin, on doit au même auteur 
un volume in-12, qui a pour litre : L'industrie du département 
de l'Hérault; études scientifiques.économiques et statistiques. 

Dans le concours d’agrégation pour l’École de pharmacie, 
M. Planchon a présenté une thèse remarquable sur le quin¬ 
quina. Dans ce travail, M. Planchon s’est particulièrement 
attaché à rechercher rorigine botanique des principales écorces 
du commerce. 

Il a encore publié diverses notes intéressantes dans le Bulletin 
de la Société de botanique et d’horticulture de l’Hérault. 

M. Castan a enrichi le Montpellier médical de divers articles 
bibliographiques et d’une introduction à l'étude des inflam¬ 
mations. 

Nous devons cette année à M. Quissac un travail intitulé : 
La goutte et les eaux minérales. Avant d’entrer en matière, 
l’auteur examine les dift’érences nombreuses que présente la 
goutte par rapport à son siège et à la forme qu’elle prend. 
11 examine ensuite les effets de l’eau commune dans ses divers 
modes d’emploi, et successivement ceux des eaux de Vichy, des 
eaux minérales sulfureuses, des eaux salines et des eaux ferru¬ 
gineuses. 

M. Espagne a publié dans le Montpellier médical une étude 
médico-légale sur le procès Demme et l’empoisonnement par 
la strychnine, un rapport sur les cas de rage observés dans 
le département de l’Hérault en 1864, et une traduction de 
l’italien de l’étude sur la rage du docteur Pasta. Il a, d’un 
autre côté, présenté à l’Académie des sciences une note sur 
l’immunité cholérique observée en 1849 et 1854 à Montpellier, 
dans les services des maladies vénériennes et cutanées, où le 
choléra ne parut pas, bien qu’il ait occasionné 200 décès dans 
les autres services, et enfin un travail sur le choléra et les 
quarantaines en 1865, qui a été inséré dans la Gazette hebdo¬ 
madaire de médecine et de chirurgie. 

La part contributive de M. Pécholier dans les publications de 
celte année est assez importante. On trouve de lui dans le 
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Montpellier médical un travail sur les indications de l’emploi 
du calomel dans le traitement de la dysenterie. L’auteur a cher¬ 
ché d’abord, par des expériences physiologiquesà préciser le 
mode d’action du sel de mercure et ses véritables indications, 
et il est arrivé à conclure que dans certains cas de dysenterie 
où existe l’indication de l’emploi des purgatifs, et où cepen¬ 
dant à cause de l’irritation gastro-intestinale ou de l’éréthisme 
sanguin on ne peut recourir aux purgatifs ordinaires, le calomel 
rend des services très-importants. On trouve encore de lui, dans 
le Bulletin général de thérapeutique, une étude de l’emploi de 
l’opium dans le diabète sucré, où il a cherché à expliquer les 
bons effets de ce médicament, et dans la Gazette médicale de 
Paris, une note sur la thoracentèse hâtive. Le même auteur a 
communiqué à l’Académie des sciences une note sur le mode 
d’action de la liqueur d’absinthe, qui a été reproduite dans les 
comptes-rendus. 11 a publié une brochure sur l’obésité et son 
traitement, et enfin de nombreux articles de critique médicale 
et de vulgarisation scientifique que l’on trouve dans le Mont¬ 
pellier médical. 

Nous devons à M. Moutet, dans le courant de cette année 
scolaire, un mémoire très-étendu et très-complet sur la rage 
humaine, dans lequel l’auteur s’est attaché, à l’aide d’observa¬ 
tions bien étudiées et bien précises, à établir la nature essen¬ 
tiellement virulente de cette affection. Il a, de plus, publié dans 
divers journaux divers articles de critique. 

M. Jacquemot a produit plusieurs articles de fond et de- 
critique, qui ont été remarqués dans la presse scientifique et 
particulièrement dans la presse médicale. 

Enfin, M. Guinier a communiqué aux mêmes Académies de 
curieuses expériences d’auto-laryngoscopie. Ces expériences 
lui paraissent démontrer : 1° l’insensibilité relative de la mu¬ 
queuse du larynx au contact des corps étrangers; la facilité 
d’introduire des gargarismes jusque sur la glotte elle-même; 
3° le rôle de l’épiglotte dans la déglutition. Il a encore présenté 
à notre Académie divers modèles de porte-caustiques intra- 
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laryngiens, permettant l’introduction à volonté j avec le même 
instrument, des caustiques solides ou liquides. 

J’ai appris que M. Guinier s’occupe en ce moment de l’im¬ 
pression d’un ouvrage de 600 pages sur la clinique médicale, 
et qu’il est sur le point de le terminer. Ces divers travaux ont 
valu à leur auteur le titre de membre correspondant des 
sociétés impériales de médecine de Bordeaux et de Marseille. 

Quelque longue que soit cette énumération des travaux de 
mes Collègues et de nos Agrégés, je ne puis m’empêcher d’en 
ajouter deux autres de notre Chef des travaux anatomiques. 
Le premier a pour objet des recherches anatomiques et physio¬ 
logiques sur les appareils musculaires correspondant à la vessie 
et à la prostate dans les deux sexes. La Société anatomique de 
Paris a accordé à ce mémoire une mention honorable pour le 
prix Ernest Godard, et le secrétaire de la société, en trans¬ 
mettant à M. Sabatier l’annonce de cette récompense honori¬ 
fique, lui a fait part du regret qu’a éprouvé la commission de 
ne pouvoir faire davantage pour son travail remarquable à 
plus d’un titre, la modicité du prix ne lui ayant pas permis de 
le partager. 

Le second mémoire de M. Sabatier a été inséré dans le 
Montpellier médical : ce sont des réflexions sur un cas rare de 
transposition générale des viscères avec conservation de la 
direction générale du cœur. Dans ce travail accompagné d’une 
planche, l’auteur a recherché: 1° les causes de l’obliquité de 
l’axe du cœur, 2° le mécanisme des inversions de cet organe, 
3® l’influence de ces inversions sur les inversions générales 
des viscères. 

Je serais heureux, Messieurs , et ma satisfaction serait com¬ 
plète si les détails, un peu trop longs peut-être, dans lesquels 
je viens d’entrer, vous ont communiqué la conviction que je 
possède, que nos Professeurs et nos Agrégés, par le zèle qu’ils 
portent à l’instruction des Élèves et par leurs travaux scienti¬ 
fiques, ont réussi» à conserver à notre Faculté son antique et 
l'onorable illustration. 



22 


M. Chancel, doyen de la Faculté des sciences, a lu le 
Rapport suivant, concernant les travaux de cette Faculté 
pendant l’année scolaire 1864-1865 ; 


Appelé à prendre la parole dans celte solennité, pour la 
première fois, et en remplacement de l’éminent savant dont 
nous avons tous apprécié la haute valeur, je sens bien que la 
comparaison sera toute à mon désavantage. Vous m’excuserez 
donc si, dans ce compte-rendu que le règlement impose au 
Doyen, je cherche à m’efifacer le plus possible. M. Paul Gervais, 
tout en nous appartenant sans réserve, se sentait vivement 
attiré vers Paris, son pays natal. Nos regrets en l’accompagnant 
dans la brillante position où son mérite l’a fait arriver, sont 
adoucis par la ferme confiance où nous sommes, que là ne 
s’arrêteront pas ses succès. En s’éloignant de nous, M. Paul 
Gervais a laissé dans la Faculté des Sciences et dans le cœur 
de ses nombreux amis, des souvenirs qui ne s’efiaceront pas. 

En m’élevant au Décanat, Son Excellence M. le Ministre de 
l’Instruction publique a bien voulu tenir compte de mon an¬ 
cienneté dans la Faculté, et des travaux scientifiques auxquels 
je me livre depuis plus de vingt ans. J’ai reçu cet honneur avec 
une reconnaissance profonde, et sans me dissimuler qu’il n’est 
pas un de mes honorables collègues qui n’eût été digne de la 
même distinction. 

En commençant ce compte-rendu, je suis heureux de pouvoir 
féliciter l’Académie de Montpellier, et plus particulièrement la 
Faculté des Sciences, de la récente nomination de M. Hollard, 
comme professeur de zoologie et d’anatomie comparée. Notre 
nouveau collègue arrive chez nous précédé d’une réputation 
depuis long-temps acquise de professeur distingué et de savant 
naturaliste, aussi est-îl de toute justice de reconnaître que la 
Faculté, si eHe eût été consultée, n’aurait pu faire un plus 
heureux choix. 
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La Faculté des Sciences va donc reprendre ses travaux avec 
son personnel complet. Permettez-moi de vous exposer, aussi 
sommairement que possible, ce qu’a été son enseignement l’an 
dernier, et ce qu’il sera dans l’année classique qui va s’ouvrir. 

L’enseignement régulier des mathématiques dans les Facultés 
comprend le calcul différentiel et intégral, la mécanique et 
l’astronomie. Ces matières doivent être enseignées confor¬ 
mément au programme de la licence, parce qu’elles sont la 
base des épreuves auxquelles on soumet les jeunes gens qui se 
destinent à l’enseignement secondaire, et les professeurs qui 
veulent obtenir le titre d’agrégé de l’Université. 

Les obligations du professeur de mathématiques sont nette¬ 
ment définies et parfaitement circonscrites par les règlements: 
« Le professeur de mathématiques n’a d’autre devoir que de 
préparer les candidats à la licence. Il employera deux années 
aux développements du programme. Dans la première année, 
il professera le calcul différentiel et intégral, dans la seconde 
année la mécanique. Chaque cours aura deux leçons par 
semaine. » 

M. Roche enseignera cette année la première partie du cours, 
c’est-à-dire l’analyse ou calcul infinitésimal. Cette partie des 
mathématiques a toujours été considérée comme la base d’une 
instruction scientifique solide. C’était, au siècle dernier, et 
encore aujourd’hui dans les universités étrangères, un com¬ 
plément obligé du cours de philosophie et une introduction aux 
cours d’application. Non-seulement on ne saurait sans elle 
aborder les théories de la haute physique et de la mécanique 
céleste, mais il n’est même pas d’ingénieur ou de physicien 
fiui, dans la pratique , ne rencontre souvent des questions in¬ 
solubles sans le secours du calcul différentiel. 

Les mathématiques ne sont pas une science dont on puisse 
étudier les diverses parties dans un ordre arbitraire. Il faut être 
déjà familier avec l’algèbre et la géométrie, avant d’aller plus 
svant. Et comme le règlement ne permet pas d’enseigner ces 
sciences dans les cours de la Faculté, il s’ensuit que nos leçons 
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de mathématiques ne peuvent guère être suivies avec fruit 
que par des auditeurs en possession de ce qu’on nomme les 
mathématiques spéciales, connaissances dont il ne faudrait 
pas, du reste, s’exagérer la difficulté. 

Le cours d’astronomie est le seul, dans notre Faculté, qui 
doive être complété en une seule année. M. le professeur 
Legrand expose dans leur ensemble, avec la vaste érudition qui 
le distingue, toutes les connaissances astronomiques exigées, 
des candidats à la licence. 

L’enseignement des sciences physiques doit offrir à la fois 
le caractère élevé et théorique qui convient à la préparation 
aux épreuves de la licence, et le caractère spécial et pratique 
qui est indispensable aux nombreuses applications dont l’agri¬ 
culture, les arts et l’industrie s’enrichissent chaque jour. Ce 
double but exige que ces cours soient faits en deux ans. 

M. le professeur Lallemand a traité la première partie du 
cours de physique avec une clarté d’exposition , un charme de 
parole, et une habileté dans l’art de l’expérimentation que ses 
auditeurs ont apprécié. Il a pu, cette année, dans l’exposition 
des phénomènes de l’acoustique et de l’optique, utiliser quel¬ 
ques-uns des appareils que nous devons à la munificence de 
M. le Ministre, et ajouter à l’attrait de la science pure .la 
netteté et l’éclat des démonstrations expérimentales. 

Ôn ne peut se dissimuler pourtant que, malgré d’importantes 
acquisitions , le cabinet de physique de la Faculté ne soit encore 
bien incomplet. Le professeur, qui se propose d’étudier cette 
année les intéressantes et utiles applications de la chaleur et de 
l’électricité, aura souvent à lutter contre l’insuffisance du ma¬ 
tériel. Les récentes conquêtes de la science, aussi bien dans le 
domaine de la théorie que dans celui de la pratique industrielle, 
ont donné naissance à un outillage nouveau que les Facultés 
de date plus récente que la nôtre ont eu tout d’abord en leur 
possession. Faisons des vœux pour que Son Excellence nous 
donne de nouveaux témoignages de l’intérêt qu’elle porte à 



25 


renseignement des sciences physiques. Trop heureux si l’Édilité 
de Montpellier joignait ses efforts à ceux du Gouvernement pour 
modifier les dispositions défectueuses de notre Amphithéâtre, 
et, par un agencement nouveau , rendait possible la réalisation 
d’expériences physiques ou chimiques auxquelles on a dû re¬ 
noncer jusqu’à ce jour. Le cercle trop restreint dans lequel se 
meut le professeur, est un obstacle insurmontable à l’installa¬ 
tion des appareils, et il perd à lutter contre des difficulté» 
matérielles un temps qui serait plus utilement employé à des 
recherches et à des travaux personnels. 

L’enseignement des sciences physiques à la Faculté, par sa 
nature, par ses applications nombreuses à tous les arts indus¬ 
triels , rallie autour de la chaire du professeur un auditoire 
varié, auquel les déductions mathématiques sont peu familières, 
et qu’il faut initier aux travaux de nos modernes physiciens et 
chimistes en frappant leurs yeux par des épreuves expéri¬ 
mentales. 

Le succès des conférences scientifiques du soir, soit à Paris, 
soit dans les principales villes de province*, est dû surtout à 
ces expériences brillantes , à ces projections lumineuses des 
phénomènes, qui, sans ôter à la science son caractère sérieux, 
frappent l’imagination des auditeurs et excitent leur admira¬ 
tion pour la physique, cette grande magicienne des temps mo¬ 
dernes. L’état actuel de notre salle de cours rend impossibles 
des conférences de cette nature, et nous regrettons de ne pou¬ 
voir déférer au vœu du Ministre par l’instauration de ces cours 
du soir, dont l’épreuve qu’en a déjà faite, à Nimes, notre sœur, 
la Faculté des Lettres , nous garantirait le succès. 

Le cours de chimie ainsi que celui de physique est bis-annuel. 
Les leçons de l’année dernière ont eu principalement pour 
objet l’étude des corps non métalliques, celle des métaux e t 
l’exposition des généralités de la chimie organique. Dans le 

* On sait que l’ouverture de ces conférences est due à la libérale initia¬ 
tive de Son Excellence M. Duruy, Ministre de l’instruction publique. 
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cours (le cetfe année, le professeur, après avoir, aux termes du 
règlement, reproduit l’histoire complète des métalloïdes, étu¬ 
diera les métaux à un point de vue général et sommaire, et 
consacrera en entier le second semestre aux développements 
de la chimie organique. A cette occasion, il sera heureux de 
communiquer à son auditoire la méthode et les hautes spécu¬ 
lations de son illustre prédécesseur et ami, Charles Gerhardt. 
11 s’attachera à faire ressortir la filiation naturelle qui rattache 
les admirables découvertes de ces dernières années aux belles 
conceptions de ce célèbre chimiste. 

M. le professeur de Rouville a consacré l’année dernière à 
la partie minéralogique du programme. Dans le cours qui va 
s’ouvrir, le professeur commencera par présenter un tableau 
rapide, mais complet, de l’état actuel de la géologie. Le second 
semestre sera réservé à l’exposition des questions plus spécia¬ 
lement afférentes à la licence ès-sciences naturelles, et à l’étude 
pratique des terrains par des excursions aux environs de Mont¬ 
pellier. Enfin, un résumé succinct des leçons de cristallographie 
de l’année dernière sera fait dans l’intérêt des candidats à la 
licence ès-sciences physiques. 

Fidèle aux traditions que lui ont léguées ses illustres prédé¬ 
cesseurs. De Candolle et Félix Dunal, M.le professeur Planchon 
s’attache à donner à ses leçons un caractère à la fois phi¬ 
losophique et pratique. 11 n’oublie jamais que la symétrie 
générale des organes a été démontrée à Montpellier dans la 
plus belle œuvre de De Candolle, la Théorie élémentaire de 
la botanique, et développée par Moquin-Tandon et Dunal. 
Envisagée à ce point de vue, l’organographie perd son aridité 
naturelle, et révèle dans la structure des végétaux ce plan 
d’harmonieuse unité dont la nature entière porte l’empreinte. 

Quant au côté pratique du cours , il consiste en herborisa¬ 
tions à la campagne et en leçons au Jardin des Plantes*, où 

' Un arrêté ministériel, en date du 20 décembre 1839, pris en délibéra¬ 
tion du Conseil royal de l’Instruction publique, met ce Jardin à la disposition 
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nos élèves trouvent à côté du végétal vivant nue partie impor¬ 
tante de nos herbiers. L’élude de la végétation locale par les 
herborisations a d’autant plus d’importance et d’intérêt, que 
notre flore est en quelque sorte classique, car elle est la 
première dont les botanistes de l’école de Rondelet se soient 
occupés dès le milieu du XVI® siècle. D’ailleurs, rien ne met 
plus le Professeur en contact avec les élèves distingués que ces 
excursions scientifiques, dans lesquelles l’esprit de recherche- 
se développe, et où la causerie elle-même prend naturelle¬ 
ment un caractère élevé. 

Le cours de zoologie de l’année dernière a été consacré, par 
M. Paul Gervais, à l’exposition de la classification et à l’étude 
des caractères des grandes divisions du règne animal. — Celte 
année, M. Hollard inaugurera son enseignement à Montpellier 
par des leçons sur l’anatomie comparée. Le professeur fera 
connaître les détails de l’organisation des animaux des divers 
groupes, en insistant sur les espèces les plus remarquables par 
leur utilité pratique. 

J’arrive au compte-rendu des examens des diSérents ordres. 

Une progression décroissante se fait de plus en plus sentir 
dans le nombre des examens du baccalauréat ès-sciences. Ce 
nombre était l’année dernière de 239. Pour les trois sessions 
de l’année scolaire 1864-1863, tenues à Montpellier et à Car¬ 
cassonne, il a été de 210, savoir : 128 examens de baccalauréat 
complet et 82 examens de baccalauréat restreint. 

Pour le baccalauréat complet, la proportion des admissions 
a été de près de la moitié ( 44 pour cent ) ; mais il faut noter 
que, pour les jeunes gens déjà pourvus du diplôme de bachelier 
ès lettres, cette proportion s'est élevée à 54 pour cent, tandis 
que pour les autres elle n’a été que de 40 pour cent. Ces mêmes 
candidats ont encore sur leurs concurrents un autre avantage, 

scientifique de la Faculté de médecine et de la Faculté des sciences, et en 
fègle le mode d’administration. 
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c’esl que, à nombre égal de réceptions, ils ont obtenu beaucoup 
plus souvent les mentions favorables très-bien, bien, assez bien 
Veuillez remarquer, Mkssieurs , que cette double supériorité 
des candidats déjà bacheliers ès-lettres, pour le nombre des 
réceptions comme pour la valeur des notes mentionnées sur le 
certificat d’aptitude, ne peut plus, comme avant le mois de 
juillet dernier, être attribuée aux quatre boules blanches que 
donnait alors le diplôme ès-lettres, et qu’elle résulte unique¬ 
ment aujourd’hui de la moyenne des suffrages obtenus par ces 
candidats pour leurs réponses sur les questions scientifiques. 

Quatre candidats ont mérité la mention très-bien; ce sont : 
MM. Barnèdes, Gravas et Astor, élèves du collège de Perpignan, 
et M. Serres, élève du lycée de Montpellier. Sept ont obtenu la 
mention bien, vingt-un la mention assez bien; les vingt-quatre 
autres ont été admis avec la mention passable. 

Pour le baccalauréat restreint, les résultats ont été sensible¬ 
ment moins favorables. Les admissions ont atteint le chiffre 
non pas de 54, mais de 33 pour cent. Il n’y a pas eu lieu de 
donner la mention très-bien, et la mention bien n’a été obtenue 
que deux fois, c’est-à-dire moitié moins souvent, eu égard au 
nombre total des examens. 

Ces chiffres ont une signification précise. La diminution tou¬ 
jours croissante du nombre des candidats au baccalauréat 
ès-sciences prouve que l’élan avec lequel les jeunes gens se 
portaient vers les sciences, depuis la bifurcation, n’était inspiré 
par aucune tendance raisonnable, mais uniquement par le 
désir d’eii finir avec les études du lycée le plus vite et au 
meilleur marché possible. La supériorité relative des candidats 
au baccalauréat complet, déjà pourvus du diplôme ès-lettres, 
rend très-sensible une vérité souvent méconnue, à savoir, que 
de bonnes études littéraires sont une excellente préparation 
aux études scientifiques. 

Enfin, les examens du baccalauréat complet sont subis sur¬ 
tout par les candidats aux écoles militaires ou à l’école centrale, 
tandis que les examens restreints sont soutenus exclusivement 
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par les jeunes gens qui se livrent aux éludes médicales. Eh 
bien 1 je le dis à regret, ce sont ces derniers examens qui lais¬ 
sent le plus à désirer. Serait-il vrai que l’on se prépare avec 
plus de soin et que l’on recherche une instruction plus sérieuse 
pour exercer Part de la guerre et les arts industriels, que pour 
exercer Part de guérir ? 

Cette année, quatre candidats ont abordé avec succès les 
difficiles épreuves de la licence ès-sciences mathématiques; ce 
sonlMM.Boudouresques et Diiclos, rnaîlres-répéliteurs au lycée 
de Montpellier, et MM. Lienre et Julia. 

Les Facultés des sciences, celles de province surtout, ont 
bien rarement à conférer le grade élevé de docteur ès-sciences, 
presque exclusivement recherché par les jeunes savants qui 
aspirent au professoral dans nos établissements d’instruction 
supérieure. 

L’érudition et les fortes études que réclament les licences ne 
suffisent plus pour le doctorat ès-sciences. Ce dernier grade 
exige impérieusement des travaux originaux par lesquels l’au¬ 
teur attache son nom à une découverte assez importante pour 
constituer un progrès dans la science. Celle coutume univer¬ 
sitaire, dont nous reconnaissons d’ailleurs les avantages, explique 
la rareté des examens de celle nature. Cependant, sous ce rap¬ 
port, notre Faculté, plus favorisée que beaucoup d’autres, a 
celle année encorë un succès à enregistrer. 

M. Félix Jeanjean, déjà en possession des diplômes de licencié 
ès-sciences mathématiques et de licencié ès-sciences physiques, 
a présenté à la Faculté des Sciences deux thèses pour obtenir 
le grade de docteur ès-sciences physiques. La thèse de chimie 
est un mémoire important sur les dérivés de quel(|ues sulfo- 
cyanures de radicaux alcooliques, celle de physique a pour 
objet l’élude du volume spécifique de l’eau de cristallisation 
dans les sels. 

Le candidat a brillamment sontenn ses thèses le 2-^ mars 
1865, et le jury d’examen, unanime dans sa décision, a été 
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heureux de pouvoir accorder à ce jeune chimiste un litre qu'il 
a si bien mérité. Ce nouveau grade, obtenu avec distinction a 
permis à M. Jeanjean de devenir titulaire de la chaire qu’il 
occupait depuis plusieurs années comme chargé du cours à 
l’École supérieure de Pharmacie de notre ville. 

Pour compléter ce compte-rendu, il me reste à parler des 
travaux particuliers des professeurs de la Faculté des Sciences. 
Presque tous ont continué, comme par le passé, à payer leur 
tribut à la science qu’ils professent. 

M. Roche a publié cette année un résumé des observations 
météorologiques qui se font régulièrement, depuis 1857, à la 
Faculté des Sciences, grâce à la généreuse intervention de M. le 
Recteur de cette Académie. Il a communiqué à l’Institut, le 17 
avril 1865, une note sur un phénomène intéressant, dont les 
astronomes paraissent jusqu’à présent avoir ignoré le véritable 
caractère. Il s’agit de certains faits d’obscurcissement du soleil, 
que l’on trouve mentionnés à diverses époques par les his¬ 
toriens, avec des circonstances qui en rendent l’explication 
difficile. M. Roche a reconnu que plusieurs de ces phénomènes 
d’obscurcissement étaient des éclipses ordinaires, imparfai¬ 
tement observées ou défigurées par la tradition, et que la 
plupart des autres devaient être attribuées à ce que les météo¬ 
rologistes appellent un brouillard sec. Tel, par exemple , que 
le fameux brouillard de 1783, qui couvrit une grande partie de 
l’Europe pendant plus d’un mois. 

M. Lallemand a présenté cette année à l’Institut une note sur 
la composition des cyanures doubles qui prennent naissance 
dans la réaction des sels de cuivre au maximum sur les 
cyanures alcalins. Ses résultats, contestés par quelques chi¬ 
mistes, ont été plus récemment confirmés par de nouvelles 
expériences. 

Ce professeur s’occupe actuellement de quelques études mé¬ 
téorologiques et hygrométriques particulièrement applicables 
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à noire climat, et qu'il se propose de poursuivre dans le courant 
de la nouvelle année classique. 

Le professeur de chimie s’est livré à de nouvelles recherches 
sur l’importante question du plâtrage des vins; cette étude fait 
l’objet d’un mémoire qui a été présenté à l’Institut le 20 février 
1865, et inséré dans les comptes-rendus de l’Académie des 
sciences. Comme membre d’une commission à laquelle appar¬ 
tenaient M. le professeur Fonssagrives et M. de Gizancourt, 
ingénieur des mines, il a fait l’étude chimique des eaux alimen¬ 
taires de la ville de Béziers. Ce travail a servi de base au 
rapport adressé, par celte commission, à M. le Préfet de 
l’Hérault. 

M. de Rouville a communiqué à diverses sociétés savantes 
un certain nombre de faits intéressants au point de vue de la 
science en général et de notre géologie locale en particulier. Il 
s’occupe activement, eu collaboration avec M. Kmilien Dumas, 
de rétablissement de la carte géologique de l’Hérault, œuvre 
importante dont ces savants ont éié chargés par le Conseil- 
général de ce département. 

M. le professeur de botanique, poursuivant avec l’aide de 
son frère, M. Gustave Planchon , ses études sur la flore de 
Montpellier, a communiqué à notre Académie des considé¬ 
rations sur la végétation des plateaux du Larzac. 11 a fait part 
au même corps d une découverte bibliographique fort impor¬ 
tante : celle de l’existence de cinq cents planches gravées de 
l’ouvrage inédit de Richer de Belleval. 

Notre collègue a encore communiqué à la Société d’agriculture 
des observations, faites en collaboration avec M. H. Marès, sur 
l’organisation des fleurs de la vigne et sur quelques-unes de 
leurs anomalies. 

Enfin, Messieurs, il me reste à remplir un devoir qui sera 
certainement la partie la plus douce de ma tâche. 

J ai à remercier Son Excellence M. le Ministre de l lnslruciion 



publique, qui a si généreusement devancé les vœux de la 
Faculté, en lui allouant la somme nécessaire pour acquérir le 
précieux et utile appareil de Melloni. 

J’ai à remercier le premier magistrat de ce département 
M. le préfet Piétri, dont le souvenir nous sera toujours si cher, 
et l’honorable maire de la ville de Montpellier, M. Pagézy, qui 
ont obtenu du Conseil-général, du Conseil municipal et de la 
Chambre de commerce, des votes généreux destinés à nous 
venir en aide dans des travaux qui intéressent vivement le 
midi de la France, et à nous permettre d’ajouter à nos collec¬ 
tions celle de M. le professeur de Christol, si riche en fossiles 
de la région méditerranéenne. 

Le doyen de la Faculté des lettres, M. Germain, a 
donné ensuite lecture de son Rapport, relatif aux travaux 
de cette Faculté : 

Messieurs , 

L’année scolaire dont j’ai à vous rendre compte aujourd’hui 
figurera à la fois parmi nos plus heureuses et parmi nos plus 
tristes. 

Notre action, — je n’ose dire nos succès, ayant moi- 
même participé à cette campagne littéraire, — notre action 
professorale n’y est pas demeurée circonscrite au chef-lieu 
académique. La Faculté des Lettres de Montpellier, sur l’appel 
d’un Ministre vaillamment novateur, et sur l’invitation d’une 
Municipalité vraiment libérale, puisqu’elle faisait alors une si 
noble part aux intérêts de la pensée, — les plus précieux de 
tous, — s’est transportée à Nimes, où, sans que nos cours 
ordinaires aient eu à en souffrir, et au moyen d’un simple 
surcroît de travail personnel , trois d’entre nous ont donné 
chacun quatre conférences de philosophie, de littérature fran¬ 
çaise et d'histoire. Vous dépeindre l’accueil chaleureusement 
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sympathique de ce nouvel auditoire , serait, Messieurs, presque 
impossible. La ville de Nimes a prouvé, dans ces belles fêtes 
littéraires, qu’elle se maintenait à la hauteur du rôle intellectuel 
dont mon discours inaugural * a eu pour objet de retracer les 
glorieuses phases. 

Ce discours porte la date du 21 décembre 1864, et j’étais loin 
de soupçonner en le prononçant que cette journée-là même, où 
s’ouvrait à Nimes pour notre Faculté une période de si hono¬ 
rables succès, allait se convertir, par un affreux contraste, en 
lugubre anniversaire. L’abbé Flottes y était subitement frappé 
de paralysie, et je ne devais plus, à mon retour, serrer la main 
de ce cher, de ce vénéré collègue. Il succombait, dans la nuit 
du 24 au 25 décembre , aux atteintes d’un mal invincible. 

Vous vous êtes tous associés, Messieurs , à la douleur dont 
je me suis rendu l’interprète, le 27 du même mois, sur la 
tombe de notre ami. Mon allocution funèbre vous a résumé les 
principaux traits de sa longue et enviable existence ; de sa vie 
de professeur, enseignant par sa parole et par ses livres ; de sa 
Vie de prêtre , cherchant toujours le vrai christianisme là où 
il est, c’est-à-dire dans la charité et la simplicité, dans une 
douce sérénité d’âme et d’esprit, dans une évangélique et 
salutaire modération ; ne croyant jamais l’avoir assez pratiqué, 
tant qu’il lui restait quelque bonne oeuvre à accomplir. L’abbé 
Flottes n’a eu aucun effort à faire pour bien mourir ; car il avait 
bien vécu. Une voix plus autorisée que la mienne mettra pro¬ 
chainement en relief la valeur théologique ou philosophique de 
ses travaux , et le cachet propre de ses qualités diverses. Ma 
tâche , dans cette revue, où tant d’autres choses doivent vous 
être soumises, est de me borner à un simple rappel de l’Éloge 
que j’ai déjà esquissé L’abbé Flottes, qui a donné aux pauvres 

‘ Du rôle de la ville de Nimes dans le développement intellectuel de la 
France. — In-8», Montpellier, Gras , 1864. 

^ Discours prononcé aux funérailles de M. l’abbé Flottes , professeur 
honoraire de la Faculté des Lettres de Montpellier, le 27 décembre 1864. 
— ln-8°, Montpellier, Martel, 1864. 
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une partie considérable de sa fortune, et qui a légué à sa ville 
natale son importante bibliothèque, nous a transmis, à nous 
de grands exemples ; et ce n’est pas sans une très-vive émotion 
que son plus ancien collègue à la Faculté des Lettres, parmi les 
professeurs actuellement en exercice , redit à sa mémoire , — 
dans cette enceinte et à cette place même où vous avez couvert 
d’unanimes applaudissements l’éloquente parole de notre ami, 
— le dernier adieu. 

L’Administration municipale aura sans doute à cœur de ne 
pas faire trop attendre au public la jouissance du précieux 
trésor littéraire amassé par tant de soins; car elle sait ce qu’elle 
doit aux intentions du généreux donateur et aux vœux de la 
population désireuse d’en profiter. 

Vous le voyez donc, Messieurs , l’année dont je résume les 
souvenirs a été réellement pour nous, — ainsi que je l’énonçais 
en commençant, — à la fois heureuse et bien triste. 

Le vide laissé par la mort de l’abbé Flottes est, néanmoins, 
Dieu merci, le seul fait qui ait atteint douloureusement notre 
Faculté. L’année, sous tous les autres rapports, a été une de 
nos meilleures. M, Gambouliu y a obtenu le titre d’officier de 
l’Instruction publique, et M. Revillout celui de chargé du cours 
de littérature française pendant la durée de la délégation de 
M. Taillandier à la Faculté des Lettres de Paris. 

Nous avons lieu de nous en réjouir; car, si le maintien de 
M. Taillandier à la Sorbonne constitue pour notre Faculté une 
flatteuse distinction, nous avons un égal intérêt à voir à notre 
regretté collègue un suppléant digne de lui. M. Taillandier ne 
tardera sans doute pas à appartenir tituiairement à la Faculté 
des Lettres de Paris, où sa place lui est de plus en plus mar¬ 
quée par ses succès ; et son suppléant deviendra alors , nous 
l’espérons, titulaire, à son tour, à Montpellier. 

Sauf ce remplacement de M. Taillandier par M. Revillout, 
notre Faculté des Lettres n’a éprouvé , dans son personnel 
actif, aucun changement. — Et le public ne paraît avoir rien 
changé, lui non plus, à ses bienveillantes dispositions envers 



nos professeurs. Toujours même zèle à veuir nous entendre, 
même affluence et mêmes applaudissements autour de nos 
chaires. Les auditoires de Montpellier, — on le dirait, — 
tiennent à honneur de rivaliser avec ceux de Nimes. 

Voici, Messieurs , quel a été le sujet de chacun de nos cours. 

M. le professeur Jeannel a exposé et discuté les principes de 
la théologie naturelle, d’après Descartes , Leibnitz, Bossuet 
et Fénelon. 

M. Cambouliu a retracé, pendant le premier semestre, l’his¬ 
toire de la littérature grecque, à partir du règne d’Alexandre. 
Il a, dans le second semestre , parcouru la vie et les œuvres 
de S. Ambroise et de S. Augustin. M. Cambouliu a , en outre , 
expliqué les textes, grecs et latins, prescrits pour la licence. 

M. Revillouta, durant les deux semestres, traité l’histoire 
littéraire de la France au XYID siècle. 

M. Mondot a consacré ses leçons à examiner les ouvrages des 
principaux auteurs espagnols , et à montrer leur influence sur 
notre littérature nationale. 

Le professeur d’histoire enfin a étudié et apprécié compara¬ 
tivement l’histoire île la France et de l’Angleterre, depuis 
l’avénement de la maison de Bourbon avec Henri IV jusqu’au 
règne de Louis XV. 

La Faculté a complété cet ensemble d’enseignement par des 
conférences spéciales pour les candidats à la licence ès-lettres. 

Deux concours ont été, selon l’usage, affectés à la collation 
de ce grade, l’un en novembre 1864, l’autre en juillet dernier. 
Cinq aspirants se sont présentés à celui de novembre; un seul 
sur les cinq a mérité l’honneur de la réception, M. l’abbé Ferry 
( Marie-Joseph-Camille ) , élève de l’Institution de l’Assomption 
de Nimes et de l’École ecclésiastique des Carmes de Paris, 
actuellement professeur à l’Institution Saint-Stanislas de Nimes. 
- La Faculté a été plus heureuse dans le second concours. Elle 
y a reçu la moitié des candidats , deux sur quatre, savoir : 
1» M. Bralley (Léon-Jean-Baptiste), alors régent au collège de 
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Meude ; 2» M. Doumergue (Élie-Éraile), aujourd’hui étudiant 
en théologie à Genève. 

En somme donc , trois licenciés sur neuf candidats. Ce n’est 
pas beaucoup assurément ; mais c’est encore assez, eu égard 
à la faiblesse des six autres. La licence ès-lettres constitue une 
sorte de maîtrise ; elle donne le droit d’enseigner dans nos 
établissements universitaires. Elle ne contribuera à les peupler 
de maîtres vraiment dignes de la confiance des familles, qu’au- 
tant que les Facultés la maintiendront à un juste niveau de 
force classique. 

Nous sommes, — et nous devons être, — moins exigeants 
pour le baccalauréat. Bien qu’il, condui.se aussi parfois à cer¬ 
tains postes de nos collèges, il est surtout le passe-port de 
quiconque veut pénétrer dans les sanctuaires de la théologie, 
du droit, de la médecine , ou même simplement prétendre à 
divers emplois de nos administrations publiques. Si la licence 
est, avec le doctorat, un grade de maître, le baccalauréat est 
un simple grade d’écolier ; il ne confère que le signe distinctif 
d’un bon élève. On aurait tort, conséquemment, de demander 
au baccalauréat plus qu’il ne doit donner. 

Malgré ce principe d’indulgente justice, toutefois , nous ne 
pouvons , quoique à regret, proposer à M. le Ministre , pour 
le diplôme de bachelier, autant de candidats que nous le vou¬ 
drions ; et ce ne sont pas les prescriptions ministérielles, — le 
Ministre ne saurait prescrire que ce qui est raisonnable ; il nous 
reprocherait le premier une rigueur excessive , — ce sont 
les candidats eux - mêmes, qui, par l’insuffisance de leurs 
épreuves , nous placent dans cette impossibilité. Que sera-ce 
donc sous le régime des trois compositions ? Il n’y en a que 
deux jusqu’ici, et à grand’peine les obtenons-nous passables. 
Les candidats de la session d’août, — parmi lesquels figurent 
cependant les meilleurs élèves des lycées, — n’ont eu qu’un 
seul très-bien pour la composition latine , et ils n’en ont mérité 
aucun pour la version : — aucune note supérieure pour la ver¬ 
sion , et une seule note de ce genre pour la composition latine. 
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Nous avons compté, pendant l’année scolaire 1864-1865 , 
455 examens de baccalauréat, — 20 de plus que l’année précé¬ 
dente; — 215 d’entre eux ont abouti à l’épreuve orale, et 178 
à la réception définitive (environ 40 pour 100). 

Une seule mention très-bien nous a paru devoir être décernée, 
et c’est un élève du lycée de Montpellier qui l’a conquise,— 
un élève bien jeune pourtant; car il est né le 18 mars 1849, et 
avec quelques mois de moins il n’eût pas même été apte à se 
présenter. Mais , chez M. Grasset (Joseph-Marie-Eugène), le 
travail n’a pas attendu «le nombre des années » pour produire 
ses fruits. Les succès ont toujours accompagné notre victorieux 
lauréat dans ses classes; et celui-ci, qu’il ne partage avec 
personne, rehaussera d’autant plus le lustre de ses couronnes 
de lycéen. 

La Faculté s’est montrée moins avare de la mention bien. 
Elle l’avait accordée quatre fois l’année précédente ; elle l’a 
donnée treize fois cette année-ci. Je les énumère alphabétique¬ 
ment , selon l’ordre des sessions. 

Session de novembre 1864. 

MM. Carré ( Antoine - Théodore ) , du petit séminaire de 
Carcassonne. 

Dussaut ( Armand-Auguste-Émile), du lycée de Nimes. 
Institution Lavondès. 

Session d’avril 1865. 

M. Cailiard ( Justinien-François-Lucien-Joseph), études parti¬ 
culières. 

Session d’août 1865. 

MM. Azibert (François-Eugène), du lycée de Carcassonne. 

Barjau ( Jean-Pierre-Jacques-Laurent), du collège de 
Perpignan. 

Beraudo de Pralormo (Charles-Frédéric-Vincent-Sébastien- 
Marie) , de l’institution Notre-Dame de Mongré. 
Gillouin (Émile), du lycée de Nimes. Institution Lavondès. 
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Got ( Félix-Charles ), de rinstilution Saint-Gabriel de 
Saint-Affrique. 

Journet (Ernest-Thomas-Ferdinand), du lycée de Nimes. 
Lapeyre (Paul-Louis-Antoine), du petit séminaire de 
Carcassonne. 

Nadal (Louis-Joseph-Maurice), du lycée de Montpellier. 
Pouff (Paul-Louis), du collège d’Alais. 

Urdy (Jean-Pierre-Léopold), de l’institution Saint-Joseph 
d’Avignon. 

J’ajouterai , comme circonstance caractéristique , que 
M. Azibert se faisait recevoir à la même session bachelier 
ès-sciences , et que M. Got a écrit son discours en vers latins. 
Nous ne sommes pas habitués à pareille bonne fortune. L’épreuve 
a été rendue presque double , par la libre volonté de M. Got ; 
il s’est de lui-même imposé la tâche de vaincre deux difficultés, 
au lieu d’une. 

Ces succinctes indications constituent les seules récompenses 
que puisse départir à ses lauréats notre Faculté des Lettres. 
J’éprouve une vraie satisfaction à enregistrer les noms de ces 
représentants delà jeunesse travailleuse. 

Je n’y joindrai pas ceux que nos certificats d’aptitude ont 
décorés de la mention assez bien. Ma liste s’allongerait consi¬ 
dérablement; car nous avons donné 45 mentions assez bien 
durant l’année scolaire, — 2 en novembre, 3 en avril, 
40 en août, — et cette seconde série de noms risquerait, 
d’ailleurs, en prodiguant la distinction de la publicité acadé¬ 
mique , d’amoindrir l’éclat des palmes réservées au bataillon 
d’élite. 

Nous avons reçu 45 candidats avec la mention assez bien , 
c’est-à-dire vingt de plus que l’année précédente. S’ensuit-il 
que le niveau des études se soit réellement beaucoup élevé? 
Je regrette de ne pouvoir l’affirmer. C’est plutôt une simple 
élévation de chiffre, imputable à la mise en pratique du nouveau 
mode d’examen et d’appréciation, prescrit par l’arrêté minis¬ 
tériel du 28 novembre 1864. La différence ne porte, en effet, 
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que sur la session d’août, et elle est due presque tout entière 
au tarif introduit pour l’évaluation de l’épreuve orale, subie 
d’après le nouveau procédé. L’application de ce nouveau sys¬ 
tème a, du premier coup, presque doublé le nombre de nos 
assez bien ; et elle a, en même temps, réduit dans une pro¬ 
portion équivalente la note passablement. Nous avions donné 
68 fois cette dernière note en août 1864. Elle ne se présente 
que 54 fois en août 1865, — et encore avec huit réceptions de 
moins. 

Nous n’avons pas cependant, je le répète, constaté de pro¬ 
grès en rapport avec cette différence de notes. Le progrès n’esL 
ici qu!apparent, La différence disparaîtra, il y a lieu de le 
craindre, quand le nouveau mode d’évaluation se sera unifor¬ 
mément établi. Le niveau des études classiques nous est apparu, 
à la session normale d’août 1865, à peu près le même qu’à la 
session d’août 1864. La supériorité pour 1865, s’il en existe 
une, ne serait pas exactement représentée par la différence 
des notes. 

La branche des langues vivantes ne nous a pas non plus 
révélé de progrès réel. Six candidats seulement ont demandé 
à être interrogés sur celte partie; et encore deux d’entre eux 
n’ont-ils pas eu beaucoup de mérite à entendre quelques phrases 
d’italien, puisqu’ils étaient Italiens d’origine. Il est vraisem¬ 
blable qu’il faudra long-temps maintenir celle épreuve à l’état 
d’épreuve facultative. Nous sommes trop habitués, nous autres 
Français, à voir notre langue universellement comprise, et à 
pouvoir nous passer d’interprètes. Ce privilège, dont nous 
Jouissons d’une manière unique, paralyse notre ardeur pour 
ce genre d’études. Nous usons et abusons de l’avantage de notre 
position au centre de l’Europe occidentale, qui force nos voi¬ 
sins à savoir notre langue. Nous nous dispensons d’apprendre 
la leur, comme si nous étions tous destinés à devenir des diplo¬ 
mates, et à n’avoir affaire qu’à l’élite de la société parmi les 
nations environnantes. Il y a là, qu’on me permette de le dire, 
un peu trop de présomption ; et il y aurait plus de vraie gran- 
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deur à aller aussi, à notre tour, au-devant des étrangers. Ce 
serait au profil de notre nationalité elle-même. 

Les Facultés des Lettres seront impuissantes à faire réussir 
cette réforme, si l’esprit public ne leur vient en aide. La nôtre 
peut, du moins, se rendre le témoignage d’avoir franchement 
et consciencieusement essayé de relever le niveau des études. 

Elle y a travaillé par ses examens, par ses cours, par ses 
conférences, soit publiques, soit particulières. Nous avons 
réalisé tout ce qui était moralement possible pour tendre à ce 
noble but, — heureux de contribuer ainsi du même coup au 
progrès social, et ambitionnant de faire des hommes, des 
citoyens dignes de leur siècle et de leur pays, plus encore que 
des bacheliers ou des licenciés, voire des docteurs ! La devise 
de la Faculté des Lettres de Montpellier a toujours été et sera 
toujours celle du vrai bien et de la vraie justice, sans lesquels 
ne sauraient exister ni vrai patriotisme, ni vraie civilisation ; 
<t Fais ce que dois ; advienne que pourra 1 » 

M.Planchon, directeur de l’École de pharmacie, a 
rendu compte, dans le Rapport qui suit, des travaux dè 
cette École pendant la dernière année scolaire ; 


Il y a trois ans, nous vous exposions sans faiblesse et sans 
réticences la crise pénible que traversait alors notre École. 
Une réduction extrême dans le chiffre des élèves et des can¬ 
didats semblait menacer d’inanition un centre important d’é¬ 
tudes que soutenaient vos sympathies. Des causes de celte 
détresse, heureusement passagère, les unes étaient générales 
et se faisaient sentir dans le cercle entier des études libérales : 
c’était surtout le résultat d’un abaissement dans le niveau de 
l’enseignement secondaire compromis et mutilé par le système 
de la bifurcation ; c’était le courant des jeunes gens qui se por- 
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tait vers l’armée, l’administration, rinduslrie, courant qui 
s’est ralenti depuis, par le retour de la paix et l’encombre¬ 
ment des places dans les chemins de fer, les télégraphes et 
certaines administrations. D’autres causes, plus permanentes, 
attaquent encore au cœur la profession même de la Pharmacie : 
la plus grave c’est le charlatanisme; il faut appeler de son vrai 
nom cette piraterie médicale et pharmaceutique, soit qu’elle 
s’étale effrontément sous toutes les formes de la réclame, soit 
que, plus habile et plus dangereuse, elle se dissimule sous le 
masque d’une prétendue liberté. C’est là qu’est, à notre avis, 
le suprême danger pour la Pharmacie. Nous le dénonçons une 
fois encore sans insister sur les preuves et les détails, mais 
pour ne pas laisser s’introduire dans les esprits une sécurité 
trompeuse, fondée sur les progrès évidents de notre École 
tant pour le nombre que pour la qualité des élèves. 

A cet égard, en effet, les chiffres parlent tout seuls : ils accu¬ 
sent une amélioration continue, même sur l’année précédente, 
déjà favorable; ils témoignent d’une prospérité remarquable 
en contraste avec la détresse de l’année 1861-1862. 

Nombres comparatifs des élèves : 


En 186*1-64. l'e classe. 16 

2® classe. 18 

Total. 

En 1864-65. Ire classe. 18 

2e classe. 2:i 

Total.. . 41 


Ce dernier chiffre de 41 élèves est le plus haut que nous 
ayons eu dans la dernière période décennale. 

Nombre des inscriptions en Pharmacie : 

En 1863-64. Déclassé. 89 


2e classe. 48 

Total . 137 
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En 1864-6?). I''® classe. 81 

2® classe. 66 

Total. U7 


Le nombre de diplômes accordé l’an dernier était de 17: il 
est cette année de 14, dont 9 de première classe et 5 de 
deuxième. 

Ceci dit sur la statistique scolaire, il nous reste à signaler 
dans le mouvement intérieur de notre modeste établissement 
quelques faits non moins favorables, et dont nous avons droit 
de nous applaudir. 

En premier lieu, c’est la nomination de M. Jeanjean à la 
chaire de chimie et de toxicologie, dont il remplissait depuis 
huit ans les fonctions, soit à litre de suppléant, soit à titre de 
chargé de cours. 

Une circonstance assez notable de la double présentation des 
candidats à cette chaire a déjà frappé vos esprits, dans la 
dernière session du Conseil académique. C’est le fait rare de 
deux amis jusque-là toujours associés dans leurs études et leurs 
succès, et tout d’un coup placés dans une courtoise et loyale 
compétition , devant une chaire malheureusement unique. 

M. Jeanjean et M Diacon vous sont connus tous deux par 
leurs travaux et par leurs titres. Leurs thèses du doctorat 
ès-sciences, hautement appréciées par les juges les plus com¬ 
pétents, leur donnaient des droits sensiblement égaux à votre 
estime, et leurs carrières scientifiques se suivaient avec des 
mérites si bien équilibrés que votre choix pouvait rester em¬ 
barrassant. Les services antérieurs dans notre École, et la 
nature plus spécialement chimique des travaux, désignaient 
pourtant à vos suffrages M. Je.nnjean, tout en vous laissant le 
regret de n’avoir pas une double chaire qui vous rendît possible 
une double récompense. 

M. Diacon , du reste , n’était pas un étranger dans l’École de 
Pharmacie. Quelques mois de suppléance de notre honorable 
collègue M. le Professeur Bérard constituent pour ce jeune 
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savant un précédent de services d’autant plus honorable, que 
le titulaire du cours avait donné à son auditoire plus de droits 
de se montrer difficile vis-à-vis d’un suppléant. 

C’est toujours, du reste, chose heureuse et désirable pour 
un corps que de voir des jeunes gens de mérite s’exercer de 
bonne heure, à côté des vétérans et des maîtres, aux délicates 
et difficiles fonctions de l’enseignement et des examens. A ce 
titre, l’École doit s’applaudir de la mesure prise l’an dernier 
par l’Autorité supérieure, de lui accorder au moins un agrégé 
sur les trois qui figurent nominalement dans le cadre de son 
personnel enseignant. L’élu du concours ouvert à Paris pour 
cette place unique a été M. Gustave Planchon. Une réserve 
naturelle m’interdit à son égard tout éloge personnel. Qu’il me 
soit permis néanmoins de signaler la thèse de concours du 
jeune agrégé. Proposé six mois à l’avance, le sujet, des quin¬ 
quinas, a été traité avec un soin que ne comporteraient pas 
des travaux improvisés. Grâce aux excellents matériaux mis 
en œuvre, grâce aux découvertes quinologiques faites à des 
périodes toutes récentes, ce sujet des quinquinas, naguère 
encombré de difficultés inextricables, se présente sous une 
forme nette et lucide dans ce résumé sobre et concis. 

Une autre thèse doit vous être signalée, et celle-ci, sou¬ 
tenue dans notre École, est l’œuvre d’un de nos meilleurs élèves 
de première classe, M. Drivon. L’auteur s’est proposé d’élu¬ 
cider au point de vue de la matière médicale les substances 
d’origines diverses connues sous le nom de semen contra, U a, 
de plus, entrepris et perfectionné l’étude chimique du principe 
actif de cette substance, la santonine, qui joue un rôle assez 
important dans la médecine des enfants. 

Pourquoi faut-il que de tels travaux ne soient que l’exception 
dans la réception de nos candidats, et pourquoi n’attache-t-on 
l’attrait d’un titre spécial, celui de docteur en Pharmacie, aux 
élèves qui savent s’imposer d’eux-mêmes ce supplément de 
travail? 

Un dernier point à vous exposer pour dore ce rapide compte- 
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rendu, c’est le résultat du concours de fin d’année, pour les 
prix dits de l’École pratique. Ces résultats, il faut l’avouer 
ont trompé nos légitimes espérances. Des abstentions regret¬ 
tables ont, dès le début, réduit le nombre des concurrents. Sur 
les trois qui sont entrés en lice un s’est retiré pendant les 
épreuves : quant aux deux autres , au fond très-capables, une 
erreur de détail dans l’analyse a compromis leur succès presque 
assuré. Justement soucieuse de tenir haut le niveau de ces 
épreuves, l’École a résisté courageusement au désir de décerner 
un premier et un second prix. Elle aurait voulu, pour rester 
dans les vraies limites, obtenir pour les deux concurrents deux 
seconds prix de valeur un peu inégale. Ce désir n’a pu se con¬ 
cilier avec la rigueur des réglements. Aux yeux des juges, 
pourtant, le second prix accordé à M. Drivon touche de bien 
près à un premier prix, et la mention très-honorable donnée 
à M. Oliver arrive également à la limite d’un second prix. 

En tout cas, c’est une chose à noter que l’insuccès relatif du 
concours avec des éléments exceptionnels de réussite. Il y a 
dans toute épreuve de ce genre une part aléatoire, la chance 
cette fois n’a pas servi le mérite : c’est une revanche à prendre, 
en se souvenant que le mérite a sur la chance tous les droits, 
et peut seul justifier un succès. 

M. Planchon, directeur de l'École de pharmacie, chargé 
de prononcer le Discours d’usage, avait pris pour sujet : 
Y Éloge de Rondelet. L’orateur n’ayant pu se rendre à la 
séance, M. le professeur de Rodville a été invité à monter 
à la tribune pour donner lecture de ce discours. Il s’est 
exprimé dans les termes suivants : 

Messieurs , 

Une science ne saurait, sans se rabaisser, vivre au jour le 
jour de découvertes ou d’applications de l’heure présente. Cette 
marche lerre à terre dans le champ de l’empirisme et de 
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l’ulile lui t'erraerail les grands horizons. Pour voir de Ijaul et 
de loin, il faut à la pensée des ailes. Par l’induction, elle doit 
sonder du regard les terres promises do l’avenir ; par l’éru¬ 
dition et l’histoire, elle doit faire revivre le passé. Ainsi con¬ 
templé des hauteurs sereines, ce passé n’est plus une nécropole 
d’idées mortes : c’est une scène animée où se meuvent dans 
leur cadre naturel les héros de la science, où la pensée se fait 
homme, où les grandes phases de l’évolution scientifique se 
déroulent, suivant la belle et consolante loi du progrès indéfini. 

Aujourd’hui, surtout, que la rapide conquête du monde phy¬ 
sique se traduit si vite en jouissances matérielles, et que nos 
succès du jour risquent de nous rendre ingrats envers les tra¬ 
vailleurs de la veille, rien n’est plus sain pour la science que 
de revenir avec amour à l'élude de ses origines. L’histoire est, 
en ce sens, une grande école de respect. Elle nous fait voir 
dans nos ancêtres toute une suite de précurseurs, qui, pareils 
aux nobles coureurs de Lucrèce, se sont passé de main en 
main et nous ont transmis le flambeau de la science. 

Et cet hommage aux illustres morts, quelle cité peut mieux 
que la nôtre en donner l’exemple à la génération actuelle ? La 
tradition n’a-t-elle pas ici, plus qu’ailleurs, sa place et son 
rôle? Alors que s’en vont tant d’autres aristocraties, n’est-ce 
pas pour nous un devoir de conserver, dans l’histoire au moins, 
une aristocratie légitime, celle du talent? L’excès en ce sens 
n’est pas à craindre ; ce n’est pas dans le passé que le siècle 
cherche des idoles; et pourtant ce passé, bien compris, n’en 
est pas moins le père du présent ; nos découvertes en appa¬ 
rence les plus neuves sont parfois le fruit des germes qu’il a 
semés. 

Rien de plus instructif, à cet égard, que la marche de l’his¬ 
toire naturelle à Montpellier depuis son origine jusqu’à nos 
jours. La botanique, en particulier, s’y développe en phases 
successives, dont chacune reflète l’esprit du temps, mais que 
relie l’une à l’autre un courant continu de tradition. 

Au XVIe siècle , période d’éclosion et d’épanouissement 
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neur de la botanique européenne. 

Sur les confins du XVI® et du XVII* siècles, c’esl la grande 
figure de Richer de Belleval, plus isolée que toute autre du 
mouvement de la botanique contemporaine, mais s’y ratta¬ 
chant par la fondation même du Jardin des plantes. 

Sous Louis XIV, c’est notre Magnol qui fut comme le pré¬ 
curseur de la Méthode naturelle, et dont la plus belle œuvre, 
peut-être, est d’avoir formé des disciples tels que Tournefort, 
et le premier des De Jussieu. 

Au XVIII* siècle, Gouan acclimate sur notre sol le système 
alors triomphant de Linnée. 

De nos jours, enfin, DeCandolle, continué par Dunal et 
Moquin-Tandon, importe avec éclat dans nos chaires la mé¬ 
thode naturelle, et fraie des voies inconnues à la botanique 
philosophique, tandis que Delile, observateur exact et sagace, 
nous enseigne, d’après Louis-Claude Richard, l’analyse délicate 
des organes végétaux. 

Rondelet, Richer de Belleval, Magnol, Gouan, DeCandolle, 
tels sont les noms qui représentent dans l’histoire de notre 
botanique locale les périodes saillantes. 

Pour être juste, il faudrait énumérer autour d’eux leurs 
nombreux élèves ou les hommes de transition, tels que De 
Sauvages et Broussonnet; mais ce serait enfermer dans le cadre 
étroit d’un discours un sujet trop vaste et trop fécond. Mieux 
vaut en détacher, celte fois, une seule période, celle que per¬ 
sonnifie le grand nom de Rondelet, et qu’illumine de son éclat 
l’immortelle époque de la Renaissance. 

Ce lut bien renaître, en effet, que sortir des longues ténè¬ 
bres du moyen âge et se dégager des vieilles entraves de la 
scolastique. L’Italie, on le sait, donna le premier signal de 
ce réveil : arts, littérature, jurisprudence, science, tout, dès 
le XlVe siècle, semblait y sortir du sol avec l’empreinte de 
l’antiquité. Le XV* siècle, le XVI* siècle surtout, précipitèrent 
ce mouvement et l’étendirent à l’Europe occidentale. Ce que 
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Florence, Rome, Milan el Venise étaient pour les lettres et les 
arts, Bologne, Pise, Padoue, Pavie le devinrent pour les scien¬ 
ces , des foyers de lumière où l’esprit moderne se formait par la 
connaissance des sources antiques à l’étude directe de la nature. 
L’érudition y déblayait le terrain qu’allait féconder l’observation. 
A la place de l’Aristote du moyen âge que l’Eglise el la philoso¬ 
phie avaient fait roi de la scolastique, on entrevoyait l’Aristote 
véritable résumant dans sa tête puissante le savoir du plus beau 
siècle de la Grèce. Hippocrate, Galien, long-temps obscurcis 
par leurs commentateurs arabes, allaient reprendre avec des 
traits plus vrais une influence plus légitime. Au lieu de la 
routine naïve de l’école de Salerne, la médecine trouvait dans 
l’anatomie et la physiologie .ses bases les plus solides, et rou¬ 
vrait aux sciences naturelles la voie de l’observation qu’avaient 
obstruée des siècles de superstition et d’ignorance. 

L’art de guérir, en effet, avant même de devenir une science, 
pousse forcément les esprits à l’élude de quelques phénomènes 
naturels. Par là, Montpellier dut être, dès le moyen âge, une 
école d’observation. Et néanmoins, dans la longue liste des 
docteurs régents qui, du XIII® au XV® siècle, jalonnent la pre¬ 
mière phase d’existence de notre antique Université de médecine, 
pas un nom ne rappelle des connaissances sérieuses en his¬ 
toire naturelle. Les chimères de l’astrologie et de l’alchimie, 
les subtilités de la dialectique, les abus de la polypharmacie 
arabe, entachent des défauts du temps les médecins les plus 
illustres, Arnaud de Villeneuve, Bernard de Gordon, Guy 
de Cliauliac. Aucune trace de l’observation intelligente des 
plantes: on s’en lient à cet égard à l’empirisme le plus vulgaire; 
pas un mot de Théophraste, le seul botaniste sérieux de l’anti¬ 
quité : Grœciimest, non legitur, comme disaient les moines 
des textes sacrés; Dioscoride lui-même, qui va devenir au 
XVI* siècle l’idole des botanistes commentateurs, Dioscoride, 
pour qui les plantes ne sont que des simples, n’est connu des 
médecins que par les emprunts, souvent infidèles , de Pline et 
des auteurs arabes ou Juifs. Sous le nom d'Ortus sanitatis, ou 
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jardÎDS de santé, d’informes ébauches de descriptions et de 
figures de plantes officinales sortent, vers la fin du XV® siècle 
des presses de Mayence et de Lübeck; c’est encore la barbarie 
à peine fardée d’une couche d’érudition et de réminiscences 
classiques. 

Mais voici le XVI® siècle, l’aurore splendide des temps 
modernes. Quel mouvement d’idées I quelles passions ! quelle 
ardeur I quelle vie ! quels caractères ! Religion , littérature, 
science, tout y porte le cachet de la grandeur et de la fécondité. 
Le paganisme semble renaître ; en Italie, à côté des pompes du 
catholicisme; en Allemagne, en France, à côté de la Réforme, 
qui ressuscite à la fois et les formules rigides de l’antique ju¬ 
daïsme, et le mysticisme ardent de premiers siècles de la foi 
chrétienne, et les hardiesses de critique dont notre époque 
chercheuse a recueilli l’héritage. C’est alors que se réalise à 
demi ce beau rêve d’une république des lettres, dont le domaine 
idéal supprimerait les misérables frontières tracées par la poli¬ 
tique La science fait en ce temps ce que la foi fit au moyen 
âge: elle rapproche, elle confond presque, autour des idées, 
des hommes de toute nation. Une langue commune, le latin, 
sert de lien entre les intelligences. A l’exemple de l’Italie et 
de la France, l’Allemagne, les Pays-Bas, la Suisse, l’Angle¬ 
terre fondent des universités, patrie commune des savants. 
Aussi, malgré les guerres civiles et religieuses, en dépit de 
l’insécurité des routes, des misères de la vie matérielle, com¬ 
bien d’esprits hardis et de cœurs vaillants marchent à la 
conquête de la science, et vont, pèlerins et apôtres, partout 
la recueillir et la répandre ! C’est à la fois l’époque des indi¬ 
vidualités puissantes et des tendances à l’universalité de la 
pensée. Les savants sont divers , mais ils sentent que la science 
est une; qu’elle est de tous les temps, de tous les lieux, humaine, 
dans la plus belle acception du mot de Térence. 

Ce tableau rapide de la vie intellectuelle de X’VI® siècle n’est 
pas un hors-d’œuvre dans notre sujet. Pour comprendre les 
hommes illustres, il faut les voir dans le milieu dont ils ont 
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subi l’influence avant d’être eux-mêmes une influence et une 
force. Les naturalistes du XVI® siècle, je veux dire les plus 
grands , ont tous les traits communs de leur époque ; ils sont 
érudits ; ils ont le respect, le culte même de la science grec¬ 
que et romaine; ils se dégagent plus ou moins des préjugés, 
des subtilités du moyen âge, et devinent parfois d’instinct 
les règles encore non formulées de notre méthode expéri¬ 
mentale; ils cherchent (sans les trouver toujours) la précision 
dans la pensée, la clarté dans le style, l’exactitude dans les 
descriptions. Les uns, hardis voyageurs, iront explorer le vieil 
Orient ou les régions nouvelles qu’ont ouvertes les grands na¬ 
vigateurs; d’autres se font de l’Europe entière une patrie scien¬ 
tifique et de leurs contemporains une famille intellectuelle : à 
tous, la médecine offre un centre commun d’études ; mais la 
nature, dans son immense étendue, est le vrai théâtre de leurs 
recherches et de leurs méditations. Tels furent comme voya¬ 
geurs Belon , du Mans, et Rauwolf, d’Augsbourg; tel comme 
érudit et penseur, Conrad Gesner, de Zurich; tel comme obser¬ 
vateur et chef d’école, notre illustre Rondelet. 

Il est temps d’esquisser à grands traits cette vive et originale 
figure; aux lecteurs de Rabelais, elle pourrait apparaître un 
peu grimaçante sous le masque du docteur Rondibilis ' : il nous 

‘ Quelques auteurs, De Thou entre autres, cité par Tournefort (Isagoge 
in rem herbar., p. 30). ont fait un reproche à Rabelais d’avoir traité légè¬ 
rement et presque ridiculisé, sous le nom de Rondibilis, son ancien ami 
Rondelet. Mais Cuvier, moins sévère à cet égard, plaide l’indulgence pour 
l’auteur de Pantagruel, parce que, d’une part, dans la comique consul¬ 
tation médicale de Panurge , Rondibilis, sous une forme badine , dit au fond 
des choses sensées, et que, d’autre part, la conclusion du chapitre, bien 
qu’ayant l’air de taxer Rondibilis d’avidité pour l’argent, n’est à vrai dire 
qu’un badinage à l’égard du salaire des médecins en général. « Puis 
(Panurge) s’approcha de luy (Rondibilis) et luy mist en main sans mot dire 
quatre nobles à la rose. Rondibilis les print tresbien, puys luy dist en effroi, 
comme indigné : Hé, hé, hé ! monsieur, il ne fallait rien. Grand mercy 
toutesfoys. De meschantes gens jamays ie ne prendz rien. Rien jamays de 
gens de bien ie ne refuse. le suis tousiours a vostre commandement. En 
payant, dist Panurge. Cela s’entend, respondist Rondibilis. » Pantagruel, 
liv. III, c. XXXIV. 
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tarde de la montrer sous ses traits réels, image d’une puissante 
intelligence et d’un noble cœur. 

Guillaume Rondelet ou, comme il l’écrit parfois lui-même, 
Rondellet, naquit à Montpellier, le 27 septembre 1507, de Jean 
Rondelet, bourgeois, et de Renaude de Moncel. Son père était 
marchand épicier ou, pour mieux dire, aromatarius, ce qui 
répondait aux trois professions aujourd’hui distinctes d’épicier, 
de droguiste et de pharmacien. Le côté mercantile de l’état se 
relevait ainsi par un côté libéral, et le corps des aromatarii n’é¬ 
tait pas sans importance dans l’organisation semi-démocratique 
de la bourgeoisie commerçante et industrielle de Montpellier. 

Rondelet avait cinq frères et deux sœurs. 

Encore enfant, lorsque son père mourut, la charge de la 
famille tomba sur l’aîné des frères, Albert. Celui-ci, successeur 
du père dans le commerce, s’acquitta généreusement de sa 
tâche de tuteur. Il fut la providence de la maison et le soutien 
du jeune Guillaume, dont il défraya l’éducation universitaire, 
tant à Paris qu’à Montpellier. 

D’après le vœu paternel, Guillaume devait être moine ou 
plutôt chanoine régulier de Maguelone. Un de ses oncles, 
prévôt du chapitre, lui promettait d’avance sa faveur, et 
lui consacrait, pour mieux l’attirer, le revenu de la chapelle de 
Sainte-Foy ; mais le futur naturaliste, qui devait mourir hu¬ 
guenot, n’était pas né pour le cloître. 11 reçut une instruction 
laïque et dirigea de bonne heure son esprit vers la médecine. 

Né chétif et valétudinaire. Rondelet fut très-entravé dans ses 
premières études. 11 n’apprit que lard à lire et pâlit long-temps 
sur l’alphabet. Des pédagogues ineptes le torturèrent long-temps 
sans profit, et sa vive intelligence ne prit son essor que lors¬ 
qu’il fut livré presque à lui-même, et surtout dès qu’il put 
aller à Paris suivre son cours d’humanités. 

C’était en 1525; Rondelet avait alors dix-huit ans. 

De retour à Montpellier, en î 529 , il s’inscrivit, le 2 juin , sur 
le registre des matricules de l’Université de médecine; son 
patron , ou père, suivant la belle formule du temps, ne fut rien 



moins que le chancelier Albert Griflfy, auquel Rondelet voua 
depuis le respect et l’affection d’un fils. 

L’année suivante (1530), Rondelet, à peine entré dans la 
carrière, recevait de ses maîtres un honneur sans doute envié; 
il était nommé pour un an Procureur des écoliers. Le procu¬ 
reur, entre autres fonctions, percevait au profit de la Faculté 
certains frais d’études de ses condisciples. A ce litre, Rondelet 
reçut en septembre 1530 le siipendium de matricule ou d’in¬ 
scription de Rabelais. 

Ce n’était pas un écolier ordinaire que François Rabelais, 
de Chinon. Déjà célèbre comme humaniste, lié d’amitié et d’es¬ 
time avec les esprits les plus distingués du temps, il s’était 
compromis par la liberté de ses propos et de ses pensées dans 
la révolution religieuse qui commençait à gronder en France. 
Le supplice de Louis de Rerquiu, brûlé à Paris en place de 
Grève, lui fit abandonner sa chère retraite de Chinon , et fuir 
les griffes de cette Sorbonne que ses écrits devaient bientôt 
impunément braver et flétrir. Né vers 1483, il avait quarapte- 
deux ans lorsqu’il vint à Montpellier; mais le talent lui donnait 
encore plus d’autorité que l’âge. Il devait être, il fut, en effet, 
maître en même temps que disciple. Upe faveur spéciale sup¬ 
prima presque pour lui les trois ans de noviciat : reçu bachelier 
dès le Ier novembre 1530, il fit les trois mois de leçons impo¬ 
sées au-y aspirants à la licence, en expliquant les aphorispaes 
d’Hippocrate et VArs parva de Galien, non d’après les traduc¬ 
tions latines en usage, mais d’après des textes grecs originaux, 
qui lyi fournissaient matière à rectifications et à variantes. 
C’était là, sans doute, faire acte d’érudition plus que de science 
médicale; mais l’admiration n’en fut pas moins vive, et la re¬ 
nommée du professeur improvisé n’en a pas moins pris à Mont¬ 
pellier des proportions légendaires *. 

• Les titres, assez faibles au fond, de Rabelais comme botaniste, oy 
plutôt comme amateur de botanique, sont fondés sur les détails qu’il a 
consacrés à l’herbe plaisamment nommée par lui Pantagruelion, c’est-à- 
dire le chanvre dont Pantagruel, en bon justicier, faisait des cravates pour 
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Ici se place naturellement, comme épisode de la vie univer¬ 
sitaire, le souvenir des amusements pantagruéliques, dont le 
futur curé de Meudon se fit le coryphée et l’inspirateur. 

Laissons de côté la robe rouge de réception passée à l’état 
de relique, et les coups de poings distribués par leurs cama¬ 
rades aux nouveaux bacheliers comme un adieu burlesque à la 
vie joyeuse d’écolier ; mais rappelons du moins la spirituelle 
sortie de la femme mute, dans laquelle la tradition veut que 
Rondelet ait figuré comme acteur :« Le bon mari voulait qu’elle 
» (la femme mute) parlast. Elle parla par l’art du médicin et du 
» chirurgien, qui lui coupèrent une encyliglotte qu’elle avait 
» sous la langue ; la parole recouverte, elle parla tant et tant 
» que son mari retourna au médicin pour avoir remède de la 
» faire taire ; le médicin répondit en son art bien avoir remèdes 
» pour faire parler les femmes, n’en avoir pour les faire taire ; 
» remède unique, être surdité du mari contre cestuy intermi- 
» nable parlement de femme. » Nous passons la suite, qui 
rappelle à la fois Agnelet faisant le sourd pour ne pas payer 
Patelin, et Sganarelle et Martine vidant leur querelle sur le dos 
du trop officieux voisin *. 

les malfaiteurs. A l’occasion de cette étymologie burlesque, Rabelais passe 
en effet en revue les diverses origines étymologiques des noms de plantes, 
et sur ce terrain de l’érudition, il fait preuve de savoir autant que d’esprit. 
Quant à la prétendue distinction du pantagruelion mâle et du pantagruelion 
femelle, elle porte à contre-sens, puisque le mâle est indiqué comme 
donnant la semence, tandis que la femelle ne porterait que fleurs inutiles. 
Cette erreur n’est pas particulière à Rabelais. C’est celle de tous les bota¬ 
nistes contemporains. Nous la relevons en passant, comme signe de l’état 
alors presque embryonnaire de la physiologie végétale, et non comme un 
reproche à Rabelais. Nous avons cru devoir, au contraire, consacrer à 
Rabelais, botaniste, un genre de plantes sous le nom de Rabelaisia. (Voir 
sur l’herbe Pantagruelion, Rabel. ; Pantagruel , liv. IV, ch. 49, 50, 51, 52). 

1 Le bibliophile Jacob, dans sa notice historique sur la vie et les ouvra¬ 
ges de François Rabelais ( œuvres de Rabelais, édit. Charpentier), comprend 
Guillaume Rondelet parmi les étudiants qui aidèrent l’auteur de Pantagruel à 
jouer « la Morale comédie de celui avait épousé une femme mute. » Mais dans 
le texte même du Pantagruel, liv. 111, ch. xxxiv, il n’y a de mentionnés 
comme acteurs que : Antoine Saporta, Guy Bourguier, Balthazard Noyer, 
Tolet, Jean Quentin, Francoys Robinet, Jean Perdrier et Francoys Rabelays. 
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Un autre souvenir, moitié grave, moitié sérieux, rattache 
au nom du joyeux auteur de Pantagruel les noms de Rondelet 
et de l’évêque Guillaume Pellicier. C’est la découverte ou plutôt 
la réédition du garum , sauce classique qu’avaient chantée en 
gourmets Horace, Ausone et Martial, et que ne dédaignèrent 
pas de célébrer à leur tour les poètes Étienne Dolet et Clément 
Marot. Rondelet, en futur historien des poissons, sut retrouver 
cette sauce dans la saumure et la chair du Picarel'^, des sar¬ 
dines et des anchois. L’érudition de ses amis ne fut pas étran¬ 
gère à la découverte : c’était encore une manière de ressusciter 
l’antiquité, et de faire à table un commentaire pratique de Pline 
dans le sens épicuréïque de l’abbaye de Thélème *. 

* Ce poisson, qui, d’après Rondelet, s’appelait de son temps picarel 
sur les côtes du Languedoc et en Espagne, giroU et geruli à Venise (par 
corruption de son nom latin gerres au pluriel, mot qu’il dit se retrouver 
exactement dans le nom vulgaire du même poisson à Marseille ), ce poisson, 
disons-nous, est le smaris des Grecs et des Latins, le gnron des pêcheurs 
d’Antibes, et le smaris vulgaris de Cuvier. M. Napoléon Doûmet, dans son 
Catalogue des poissons de Cette, sans citer le nom de picarel , dit que le 
nom vulgaire de tous les smaris est en languedocien Vernieïra. 

® Voici les passages relatifs au garum, que l’on peut extraire de l’ou¬ 
vrage de Rondelet sur les poissons : « Hune piscem garum esse nominis 
affinitas facit ut suspicer, cum pro garo cerrus dicatur et a Plinio et Mar¬ 
tiale multitudinis numéro gerres et antipoli hodie garon. Prœterea ex hoc 
pisciculo optimum fieri garum experientia quemlibet docere potest. Ex garo 
vero pisce optimum fieri garum testis est Plinius. Aliud est, inquit, liquoris 
exquisiti generis, quod garum vocavere, intestinispiscium, cœterisque quœ 
abjicienda essent sale maceratis, ut ilia putrescentium sanies. Gonfiüebatur 
ex pisce quem Grceci garum vocabant. » (Rondelet, de Piscib., lib. V, p. lit.) 

Ex his {encrasicholis V. Anchoies) optimum conficitur garum, si sale 
conditos soli exponas , donee caro dissoluta fuerit. Hinc optimum remedium 
ad dejectam appetentiam recreandam , ad crassae pituita atienuationem , 
citandamque alvum. Hujus gari vice sœpissime ipse domi hoc modo parandos 
habeo. Primum pisciculos, ut assolet, conditos et illotos cum aeeto, oleo et 
apii foliis in patinam injici, deinde suppositis prunis tamdiu agiiari, dum 
omnino in liquorum abeant : hic oxelœogarum merito nuncupari potest 
prœstantissimum condimentum et ad ea quœ paulo ante dicta sunt efficax. 
Qtiœ parandi ratio longe melior videtur quam quœ veteribus in usu fuit : 
nikil enim vitii aut putredinis oxelœogarum nostrum contraxisse posset, 
mm sœpe sub putri garo origano sit opus, juxta veierum proverbium : Putre 



Mais ces détails comptent peu dans une vie sérieuse. A peine 
reçu bachelier en médecine, Rondelet, pour s’exercer à la pra¬ 
tique de l’art, alla s’établir dans un coin reculé, à Pertuis, au 
pied des Alpes de Provence ; là , faute d’une clientèle suffi¬ 
sante, il se créa des ressources en donnant des leçons à des 
enfants. Noviciat bien modeste pour l’homme qui devait rem¬ 
plir de sa parole une des chaires de notre célèbre Université 1 
11 fallait, néanmoins, un plus grand théâtre et de plus larges 
ressources à l’esprit ardent et jeune de Rondelet ; le désir 
d’apprendre le grec le fit retourner à Paris. Dans cette vie 
d’études et de privations , son frère Gilbert l’aida tant qu’il 
put; mais il Sut heureusement s’aider lui'^même, et, comme 
Ramus, comme Amyot, comme tant d’autres athlètes de l’arène 
scientifique ou littéraire, il se fit maître pour gagner le droit 
d’être élève. 

Attaché en qualité de précepteur au fils du vicomte de 
Tùrènhe, il dût gardèr une certaine liberté pour ses études 
personnelles ; car, lié peut-être dans la maison même de son 
élève avec Jean Gunthier d’Andernach, il trouva, dans cette 
amitié, l’occasion de s’exercer à la fois dans lès lettres grec¬ 
ques et dans l’art encore peu répandu des dissections anato¬ 
miques. 

Ce n’étaient là, du reste, pour Rondelet, que des préludes; 
une période de travaux obscurs le sépare encore de la conquête 
du doctorat; c’est en Auvergne, à Maringues principalement, 
qu’il s’arrête à faire de la pratique médicale : théâtre bien 
humble assurément et qué nôtre soif de succès rapidës nous 
ferait aisément dédaigner; mais, au XVP siècle, l’entrée de la 
vie était rude aux hommes les plus illustres. Plus d’un trem- 

salsàmentum amat oti^anum. Qued hodiè quoque Rotnœ observari videmus. 
Numquam mifn encralièf^los véttdünt sâlsamentürii siM origano. » (Ron¬ 
delet, de Ptsctè.) lib. VII, p. 212.) 

Sale condité sAYdince in unnos dims servantur, fitque eob his garuW sed 
minus laüddndüfh ô& sqütttkarum copiam et spinarum a (puibus eâro difficile 
sepArüri 'Mxqüè ‘ih tliUHà'Hîssolvi potest. » (Rondelet, de Piicib., lib. VIl> 

p.m.) 



pait dans la misère et l’obscurité son âme en même temps cjue 
son esprit. 

Enfin, des jours meilleurs arrivèrent. De retour à Montpellier, 
où son frère aîné vivait encore, Rondelet reçut, en 1837, des 
mains de son maître, Jean Falcon, le bonnet envié de docteur. 

Peu de temps après, son frère étant mort, il se fit une fa¬ 
mille en épousant, au mois de janvier 1338, Jeanne Sandra , 
belle jeune fille que sa sœur aînée, Catherine, élevait avec une 
affection toute maternelle. 

Catherine Sandra , n’ayant pas d’enfants , voulut non-seule¬ 
ment doter sa sœur , mais encore, avec l’assentiment de son 
mari, nourrir pendant quatre ans le jeune couple dans sa 
maison ; femme de tête et de cœur, elle fut pour sa famille 
adoptive une providence de tous les jours. Un trait suffira pour 
témoigner de son dévouement. Craignant d’être trop à charge 
à sa belle-sœur. Rondelet veut aller tenter la fortune sous les 
auspices de Guillaume Pellicier, alors ambassadeur à Venise ; 
il est presque en route : deux étudiants de ses amis] vont lui 
faire la conduite d’adieu ; Catherine accourt toute émue. A tout 
prix, elle retiendra son beau-frère; veuve alors, elle lui fait dès 
ce jour cession de la moitié de ses biens; bientôt elle cédera 
le tout, à la seule condition d’être nourrie dans la famille. 
Rondelet fut, en effet, pour elle un fils dont elle éclaira par son 
bon sens l’inexpérience de la vie réelle, et qui montra d’ailleurs 
pour ses conseils une respectueuse et légitime déférence. 

Trois fils et deux filles furent le fruit du premier mariage de 
Rondelet. Les filles seules vécurent. Le premier-né des garçons 
mourut en bas âge , et Rondelet voulut en faire lui-même l’au¬ 
topsie. Le père , en cette occasion , le céda-t-il trop au savant? 
Question délicate, impossible à résoudre sans connaître ses 
motifs d’action ! En tout cas, il y aurait injustice à taxer Ron¬ 
delet de dureté, lorsque tous les traits connus de son caractère 
attestent la bonté de son cœur *. 

‘ Le motif principal qui aurait pu faire agir Rondelet dans cette dou¬ 
loureuse circonstance, est peut-être le désir de combattre par l’exemple le 
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L’une des filles de Rondelet eut pour parrain l’évêque Guil¬ 
laume Pellicier; deux fils jumeaux nés en 1545 furent, par 
procuration, tenus sur les fonts baptismaux, l’un par le car¬ 
dinal de Tournon, l’autre par l’évêque de Valence, Jean de 
Montluc. On voit par ces noms que la fortune souriait à notre 
savant, et que la voie des honneurs commençait à s’ouvrir 
devant lui. 

Le premier de ces patrons illustres, celui qui fut pour lui plus 
qu’un Mécène et qu’il appelle son maître en histoire naturelle, 
c’est justement le parrain de sa fille, Guillaume Pellicier. 

Modèle achevé du seigneur lettré de la Renaissance, ce pré¬ 
lat avait en lui toutes les grâces de l’homme du monde et tout le 
sérieux du savant. Diplomate habile, il fut employé par Fran¬ 
çois I*' à d’importantes négociations ; mais la plus fructueuse 
de ses missions est celle qu’il remplit à Venise en l’année 1540. 
S’y délassant, en effet, des soucis de la politique par les tra¬ 
vaux de l’érudition, il.conquit au profit de la France des ma¬ 
nuscrits grecs, hébreux et syriaques, dont la masse constitua le 
fonds primitif de notre bibliothèque du Louvre. Dans l’inter¬ 
valle de ses ambassades, en 1536, il avait obtenu du pape 
Paul III la translation à Montpellier de l’antique évêché de 
Maguelone. Ses goûts d’étude le portaient à la retraite; il dut 
se résigner sans trop de peine à rentrer dans son diocèse, lors¬ 
que l’avènement de Henri II le priva de son royal patron, et fit 
succéder l’ingratitude à des faveurs noblement gagnées. Heu¬ 
reux encore si la disgrâce n’avait amené la persécution I Des 
mœurs douces qu’on accusa d’être légères, des idées larges et 
tolérantes qu’il fut aisé de rendre suspectes d’hérésie, ces traits 
même qui nous le font aimer aujourd’hui, compromirent un 
instant, au milieu des passions ardentes, son repos et jusqu’à 
sa liberté. 

Mais ce n’est pas à titre de théologien que nous intéresse 

préjugé qui s’opposait alors aux dissections. Peut-être aussi était-ce l’in¬ 
tention de rechercher les causes d’un mal qu’il aurait pu craindre pour 
d’autres de ses enfants. 



ici le noble évêque : paix à sa mémoire, et que la science le 
console des malheurs du temps ! Voyons-le plutôt aux heures 
calmes de sa vie, dans la retraite où les lettres, les sciences, 
la société d’esprits d’élite remplissaient ses instants de jouis¬ 
sances pures et sereines. De savantes notes sur Pline attes¬ 
taient aux yeux des contemporains sa valeur d’érudit naturaliste; 
mais la plus belle part de sa renommée est encore dans le sou¬ 
venir des plantes qu’il sut observer dans ses promenades. C’est 
en parcourant, avec Rondelet, les prairies de notre zone litto¬ 
rale, que l’odeur d’ail de la germandrée aquatique lui fit recon¬ 
naître dans cette humble labiée le Scordium des anciens; la 
découverte fit du bruit, presque à l’égal du fameux Garum: 
c’est que , dans ce moment de ferveur naïve pour l’antiquité, 
retrouver une plante de Dioscoride ou de Pline était une bonne 
fortune et presque un évènement. 

Plus poétiquement attachée au souvenir de Pellicier est une 
aimable plantude à fleurs violettes que la science moderne 
appelle Linaria Pelisseriana , et que le vieux L’Obel nomme 
le premier Imana domini Pelisserii. Imüle aux médecins, 
toujours chère aux botanistes, la modeste fleur reparaît d’an¬ 
née en année, depuis des siècles, aux lieux qui furent jadis le 
bois de Grammont, la Sylva Gramuntia des Glusius, des l’Obel 
et des Magnol. Les résidences de Pellicier, son église de 
Maguelone, son château de Montferrand, n’ont laissé que des 
traces ou des ruines; mais la fleur fidèle garde et perpétue sa 
noble mémoire, grâce à ce rajeunissement éternel dont la 
nature s’est réservé le privilège. 

Le second protecteur de Rondelet nous ramène de la nature 
à la politique, à la vie fiévreuse des aflèires. Ce patron n’est 
autre, en effet, que le cardinal de Tournon ; il fut pour notre 
naturaliste, non pas un inspirateur, comme Pellicier, mais une 
sorte de suzerain grand seigneur, qui lui procura de précieuses 
occasions de voyager et de s’instruire. 

C’est, en effet, à la suite de ce diplomate-homme d’Etat, 
que notre naturaliste put visiter Anvers, Bordeaux, Bayonne, 



et plus tard résider plusieurs fois à Rome, d’où son goût te 
conduisit naturellement dans les doctes universités de l’Italie. 

Son titre de médecin l’attachait à la maison du cardinal ; 
mais n’étant de service que par semestre, il avait te temps de 
poursuivre ses études de naturaliste, et même de remplir le 
plus souvent à Montpellier, à partir de 1545, la charge de pro¬ 
fesseur de médecine dont il était investi, Son plus long séjour 
à Rome fut de treize mois, à partir de novembre 1549. 11 en 
profila largement pour y préparer l’œuvre capitale de sa vie, 
ceite Histoire des Poissons, dont la belle édition latine allait 
paraître, et qu’il put, en toute justice, dédier au cardinal de 
Tournon. 

Au sujet de ce beau livre, qui marque une date iniportanle 
dans l’histoire de la zoologie moderne. Cuvier fait une piquante 
observation. C’est que les trois grands ichthyologistes de la 
Renaissance, Reion, Salviani et Rondelet, non - seulement 
furent contemporains, mais que leurs ouvrages ont paru 
presque en même temps; celui de Belon, De aqmtilibus, en 
1553 ; ceux de Salviani * et Rondelet, en 1554. De telles ren¬ 
contres ne sont pas l’effet d’un vain hasard ; elles marquent 
d’une empreinte ineffaçable les grandes ères d’une science 
particulière, comme le mouvement d’idées de tout un siècle 
fixe une étape dans la marche de l’esprit humain. 

Belon, Rondelet, Gesner, voilà les trois grands restaurateurs 
de l’histoire naturelle au XVP siècle: tous trois érudits, tous 
trois médecins, zoologistes, botanistes. Chacun d’eux eut son 
rôle et son influence dans cette rénovation de la science d’Aris¬ 
tote et de Théophraste , et dans l’initiation plus féconde à 
l’étude directe des faits. Le premier, voyageur intrépide, 
rapporta de la Grèce et de l’Orient des trésors d’observation 

* Cependant Cuvier lui-même, dans l’article biographique sur Salviani 
lin biograph. de Michaud ], dit que, malgré le millésime 15B4 inscrit sur le 
livre de Salviani, l’impression de l’ouvrage n’a été terminée qu’en 1558. 
Ce serait alors par des communications anticipées que Gesner aurait pu en 
faire usage pour la quatrième partie de son Histoire des animaux, parue 
en 1556. 
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qu’il nomme naïvement» siiigularitéz »; Gesner, intelligeûce 
vaste et puissante, esprit sagace et profond, vit le premier 
dans le fruit la base des caractères des genres de plantes, 
et laissa, jeune encore, des oeuvres encyclopédiques, des 
monuments de science dont la masse seule nous effraie ; Ron- 
delet, enfin, anatomiste habile, descripteur encore imparfait 
des êtres, brilla moins par ses écrits que par son enseignement ; 
il entrevit à peine la botanique, si ce n’est dans le champ 
borné de la matière médicale; mais sa grande gloire est surtout 
d’avoir inspiré les Dalechamp, les Clusiüs, les Lobel et les 
Jean Bauhin, ceux que Linnée appelle les Patres, les fondateurs 
de la botanique descriptive au XVI« siècle. 

C’est donc au Rondelet professeur que nous avons intérêt 
d’en venir. 

Nous le retrouvons à Montpellier, à l’apogée de son talent, 
entre 1551 et 1566 ; les dates de sa vie seront marquées, dès-lors, 
par les noms de ses illustres disciples, plus encore que par ses 
œuvres écrites ou par les honneurs de sa carrière universitaire. 

Confirmant et réalisant un projet de son prédécesseur 
Charles VIII, le roi Louis XII avait, en 1498, créé dans l’Uni¬ 
versité de médecine de Montpellier quatre charges de docteurs 
lisants, aux appointements fixes de cent livres tournois chacun. 
Ce fut l’origine des quatre professeurs royaux, les seuls qui 
représentèrent le corps enseignant jusqu’à l’année 1593. Aucune 
des quatre chaires n’avait pour objet la botanique, ni l’his¬ 
toire naturelle en général, ni même l’anatomie. Tout Cela ren¬ 
trait dans l’enseignement de la médecine, dont les cours se 
distribuaient sans règle fixe dans les assemblées des professeurs 
dites per fidem, qui se tenaient deux fois par an, à la Saint-Luc 
et vers Pâques. On n’avait pas compris alors l’importance de 
la spécialité des chaires: les sciences dites accessoires et qu’on 
pourrait nommer fondamentales pour la médecine, n’étaient 
pas encore émancipées ; mais le moment approchait où l’obser¬ 
vation de la nature pour elle-même leur ouvrirait un champ 
sans limites d’études indépendantes. 
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Médecin comme ses confrères, Rondelet était de tous le plus 
habile en anatomie, comme en histoire naturelle; nous com¬ 
prenons sous ce dernier titre la zoologie , la connaissance 
des simples, seule forme de la botanique du temps, et le peu 
qu’on savait alors de la minéralogie. 

Gomme anatomiste , de concert avec ses trois collègues, 
Jean Schyron, Antoine Saporta et Jean Bocaud, Rondelet fit 
construire, en 1556, à la place qu’occupe aujourd’hui le jardin 
de l’École de pharmacie, un amphithéâtre anatomique, le 
premier que posséda Montpellier, bien que la démonstration 
sur le cadavre y fut légalement permise depuis l’année 1376. 
Zoologiste, son livre sur les poissons le place d’emblée aux 
premiers rangs de son siècle. Botaniste, il le fut dans l’esprit 
du temps: érudit plus qu’observateur, cherchant dans les 
plantes, non pas les détails merveilleux de leur structure, 
de leur vie, de leurs rapports de parenté, mais avant tout 
des éléments utiles à l’art de guérir\ Minéralogiste, enfin, il 
dut l’être au moins dans la mesure très-étroite de cette science 
à peine entrevue des corps bruts; il le fut indirectement par la 
découverte des propriétés curatives des sources de Balaruc, 
qu’un de ses élèves, Nicolas Dortoman , fit plus lard connaître 
dans un traité spécial 

• La tradition veut que Rondelet ait démontré les plantes dans un petit 
jardin attenant au bâtiment de l’Université de médecine, devenu après des 
transformations le siège actuel de l’École de pharmacie. Cet embryon de 
jardin botanique a bien eu son utilité dans le XVII® siècle, puisque Richer 
de Belleval put y transporter en toute hâte les débris les plus précieux de 
sa collection du Jardin des plantes, alors que ce jardin fut saccagé pendant 
les opérations du siège de Montpellier. 

2 Nicolai Dorlomanni Arnheimii eonsiliari, elc ... De causis et effectibus 
Thermarum Bellilucanorum, etc. Lugd., 1589. 

C’est dans cet étrange opuscule que se trouve exposée l’histoire de la 
renaissance des eaux de Balaruc, après l’oubli où le moyen âge les avait 
laissées. C’est un ami très-intime de Rondelet, Guillaume de la Chaume, 
seigneur de Poussan, qui remit ces eaux en honneur, après avoir obtenu, 
d après les conseils de Rondelet lui-même, la guérison d’un mal à la cuisse. 

Parmi des details d’érudition un peu verbeuse, l’œuvre de Dortoman 
renferme une erreur de botanique assez grave ; c’est la prétendue existence 
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Mais, à tous ces dons qui font le savant, Rondelet joignit ce 
don suprême qui fait de la parole d’un homme une source 
féconde d’inspiration et de propagande scientifique. 

Éloquent à sa manière, sans phrases, sans apprêt, sans 
pédantisme, il savait captiver les auditeurs par l’intérêt même 
des faits, et souvent par l’attrait piquant d’anecdotes lestement 
contées. 

Rien qu’à voir ses traits , on devine dans sa parole quelque 
chose de la manière socratique : bon sens profond assaisonné 
d’esprit, fine ironie tempérée de bienveillance. La sympathie, 
cette force des chefs d’école, il sut l’inspirer au plus haut 
degré, car tous ses disciples l’aimèrent, et c’est par eux que sa 
mémoire nous est transmise entourée de respect et d’aflfection. 

Entre ces disciples, le premier en date, sinon le plus grand, 
c’est le médecin et botaniste Jacques Dalechamp. Venu de Caen 
à Montpellier en 1545, il dut recueillir les premières leçons de 
Rondelet. Établi plus tard à Lyon, il conçut le plan d’une vaste 
histoire des végétaux, compilation immense, plus riche d’éru¬ 
dition que de fonds, dans laquelle il fut aidé par Jean Bauhin, 
mais surtout par Desmoulins ou Molinaeus , autre élève de 
Rondelet et docteur de Montpellier. Dalechamp, malgré sa part 
dans cette œuvre, n’est qu’un des DU minores du ciel bota¬ 
nique de la Renaissance. 

Mais voici, dès 1551, le prince futur des descripteurs, le 
plus actif des explorateurs de la Flore spontanée de l’Europe. 
11 s’appelle, de son nom français, Charles de Lescluze, citoyen 
d’Arras, et de son nom latinisé, Carolus Clusius Atrebas. 
Jeune encore , il a successivement étudié le droit civil à Lou¬ 
vain, la philosophie à Marburg, la théologie à Wittemberg, 


sur la colline de Montpellier ( avant la fondation de la ville ) de grands 
arbres appelés vulgairement, dit-il, Meuué , et qui seraient des Lariees, 
c’est-à-dire des mélèzes. Or le mélèze, même cultivé, ne prospère nulle¬ 
ment à Montpellier, et les arbres dont parle Dortoman seraient plutôt, 
d’après l’opinion très-probable de feu M. Bouschet-Doumencq, des cyprès 
horizontaux. 
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sous le célèbre Mêlanchtbon ; l’amour des voyages, l’instinct 
secret d’une vocation de naturaliste, l’amènent, à l’âge de 
vingt-quatre ans, à Montpellier, et sa bonne étoile le conduit 
tout droit à la maison de Rondelet, à la maison littéralement, 
et sous [e propre toit du maître, car, en ces temps de mœurs 
simples et naïves, le professeur ne dédaignait pas de prendre 
comme pensionnaires des élèves de son choix. 

Glusius dut trouver chez Rondelet le jeune Laurent Joubert, 
de Valence, nature fine, vive, toute française, que les sciences 
naturelles auraient pu séduire, si la médecine, dans son vaste 
ensemble, ne l’avait de bonne heure absorbé. Un an plus tard 
arrivait de Bâle un autre étudiant d’élite, Félix Plater, qui 
devait illustrer un jour sa ville natale comme professeur de 
médecine, et fonder à ses frais un vrai jardin botanique, trace 
permanente de ses premières études. Le beau temps pour ces 
jeunes intelligences, déjà si mûres, si pleines d’élan , si dévo¬ 
rées de la noble passion de savoir ! Glusius était déjà ce qu’on 
l’a connu depuis ; un écrivain élégant, presque un artiste dans 
le maniement de cette belle langue latine qui servait alors 
d’organe à l’Europe savante et lettrée. G’est, dit-on, sa plume 
qui donna la forme (non la matière) à la première édition 
(latine) de l’ouvrage de Rondelet sur les poissons*. Trois ans, 

* Il nous semble à peu près superflu de disculper Rondelet de l’accusa¬ 
tion portée contre lui par Scévole de Sainte-Marthe et par l’historien de 
Thou, d’avoir surtout mis en œuvre, à l’égard des poissons, les observa¬ 
tions et les notes de son mécène Guillaume Pellicier. Pour réduire ce re¬ 
proche à l’absurde, il suffit de consulter l’œuvre elle-même et de connaître 
le caractère loyal de l’auteur. On pourra voir, d’ailleurs, une réfutation 
péremptoire de la calomnie dans VIsagoge in rem herbariam , des Institu- 
tiones de Tournefort (T. Rr, p. 30). 

C’est chose curieuse, du reste, que la même accusation de plagiat, aussi 
absurde et aussi injuste , ait été portée par les mêmes Scévole de Sainte- 
Marthe et de Thou, contre l’illustre Pierre Belon. D’après ces auteurs, 
Selon aurait publié, sous propre nom, les notes volées à Pierre Gilius 
d’Alby, dont il aurait été le domestique pendant un voyage scientifique en 
Orient. On peut consulter, pour la justification de Belon, l’excellente notice 
publiée sur ce naturaliste par M. Cap, dans le Journal de pharmacie et de 
chimie série, T. XX, p. 424). 
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au moins, furent employés à celte tâche, mais surtout à 
l’exploration botanique de notre région méridionale, dont les 
écrits de Glusius signalent à chaque pas les productions. 

Quelques années après, en 1561 , ce fut le tour de Jean 
Bauhin. Celui-ci arrivait précédé d’une réputation de bota¬ 
niste que Gesner avait saluée comme une glorieuse espérance, 
et que l’avenir devait consacrer, en l’unissant dans une soli¬ 
darité touchante à la gloire de son frère puîné, Gaspard. Élève 
du botaniste allemand Léonard Fuchs Jean Bauhin demandait 
surtout à Rondelet des leçons d.’anatomie ; mais la botanique 
dut singulièrement le séduire et l’occuper , si l’on en juge par 
les souvenirs que notre flore lui a laissés, et dont la trace est 
fixée dans son monumental ouvrage intitulé : Historia plan- 
tarum. 

Après Clusius, après Jean Bauhin, la botanique du XVI* siècle 
fait une place d’honneur au nom de Mathias de L’Obel. Mont¬ 
pellier surtout et les Gévennes n’eurent pas, à cette époque, 
d’explorateur plus ardent, de vulgarisateur plus enthousiaste 

Il faut, néanmoins, pour être juste envers Scévole de Sainte-Marthe, 
reconnaître qu’il n’accuse pas Rondelet d’un plagiat absolu, et que le texte 
même où l’on a cru lire cette accusation suppose plutôt simplement que 
Rondelet s’est servi des documents recueillis par Pellicier, mais en les 
joignant à ses propres recherches originales (voir Sammarthan. Elogior., 
p. 51-52,'. De Thou, plus explicite, bien que s’appuyant sur Sainte-Marthe 
qu’il cite, ne craint pas d’écrire, en parlant de Rondelet : « Poiius atienœ 
industriœ quatn suas debuit. » N’oublions pas que les deux auteurs çités, 
parla nature même de leurs travaux, devaient être tentés de sacrifier un 
médecin tel que Rondelet, à un lettré tel que Pellicier. Des naturalistes 
auraient été plus justes et se seraient mieux gardés d’un tel jugement. 

* Nous ignorons sur quelles indications Victor Broussonnet, dans son 
Gorona florœ monspeliensis , p. 19, fait de Léonard Fuchs un docteur de 
Montpellier. Aucune biographie à nous connue, aucun document authen¬ 
tique dans les archives de notre Université de médecine ne vient à l’appui 
de cette assertion, et ne prouve même que Fucbsius soit jamais venu dans 
notre ville. On verra plus loin, du reste, aux notes additionnelles que ce 
titre de doctor monspeliensis , prodigué par Victor Broussonnet à d’illustres 
naturalistes, ne doit pas être pris à la lettre, Clusius, L’Ohel, Rauwolf, 
n’ayant jamais été qu’étudiants à Montpellier, et Gesner et Belon n ayant 
fait qu’y passer comme voyageurs. 
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de leur flore, que ce fils de la Flandre française transplanté de 
Lille sous le climat du Midi. 

L’immatriculation de L’Obel est du 22 mai 1565. Un mois 
avant, s’était inscrit le provençal Jean Pena, qui fut son ami, 
son compagnon d’herborisation et d’étude, son collaborateur 
pour l’œuvre appelée : Adversaria. Mais ce Jean Pena, sa¬ 
tellite obscur, ou peut-être victime d’un injuste oubli, s’est 
effacé pour l’histoire botanique dans l’éclat du nom de l’Obel. 

L’Obel lui-même n’a pas trouvé place devant certains juges, 
à notre avis trop sévères; son latin dur et presque barbare, 
l’âpreté de ses invectives contre le pauvre Mathiole, dont les 
commentaires de Dioscoride fourmillent d’erreurs et de figures 
inexactes, l’allure tranchante de son langage : voilà ses défauts. 
Plusieurs lui sont communs avec le siècle; mais que de qua¬ 
lités rachètent ces vices de forme 1 A nous surtout méridionaux, 
personne ne rend plus vivante la botanique du XVI* siècle. 
Dans ses écrits, Montpellier renaît avec ses localités classiques, 
Grammont, Castelnau, la Gardiole, le pic de Saint-Loup, etc.; 
les Cévennes y sont avec les plantes subalpestres que dix géné¬ 
rations de botanistes ont cueillies. Voici le célèbre Hort de Dioou 
(Paradisus Dei, Hortus Dei, Viridarium Dei J, le mont sacré 
de notre flore cébennique; à deux pas, voici les prairies de 
Bonheur ou Banahu, et celte rustique abbaye, aujourd’hui 
ruinée et vide, où Rondelet administra jadis à l’un des cha¬ 
noines en sabots les racines d’^lrmca et de Meum *. 

Et datis ces rudes mais chaleureuses esquisses, la nature ne 
revit pas seule ; les hommes s’y montrent par échappées, comme 
pour animer la scène; ici, l’évêque Pellicier, communiquant à 
ses amis ses commentaires sur Pline; là. Rondelet et d’Assas 
( Assalius ), conducteurs de cette bande joyeuse qui va par 

• Banc ( celticam alteram, hodie arnicam montanam ) Hondelletius 
Jiardi Gatlicœ speciem esse conjectabat : lune temporis cùm cœnobiutn 
forte esset nobis hospitium in illis desitis locis, cuidam e liguipedum 
canonicorum dyssuria laboranti et nostram opem obuixe poscenti, 
potiunculam ex hujus meique radicum decocto parandam jussimus, 
urinœque oopiam elicuimus. Lobel, Àdvers., nov., p. 133. 
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monts et par vaux, dénichant les plantes rares ou cueillant les 
simples; dans un coin du tableau vous verrez même, fouillant 
la terre, un petit homme (homuncio, dit L’Obel), de plus de 
valeur que d’apparence : c’est Étienne Barrai ou Barralius, 
que l’on appelait de son temps, non peut-être sans un grain 
de malice, le Dioscoride de Montpellier. 

L’Obel fut, du reste, l’héritier des manuscrits botaniques de 
Rondelet, comme Joubert de ses manuscrits de médecine 
L’heure approchait, en effet, où la voix du maître allait se 
taire, où son esprit seul et ses œuvres lui survivraient, pieu¬ 
sement recueillis et développés par ses disciples. 

Professeur depuis 1545, chancelier depuis 1556, Rondelet 
avait vu s’accroître avec ces honneurs les devoirs multiples qui 
s’y rattachaient, et surtout les incessantes fatigues d’une large 

‘ 11 y aurait injustice à juger Rondelet comme médecin en se plaçant au 
point de vue de nos idées modernes. La doctrine des quatre humeurs et 
tout l’appareil du système de Galien sont encore dominants dans la médecine 
du XVIe siècle. D’ailleurs, les opuscules imprimés sous le titre de Rondeletii 
opéra medica, même l’édition de Montpellier (ann. 1620, format in-12), 
publiée par C. Pons, de Lyon, ne sont que des reproductions de ses leçons, 
recueillies sans doute par des élèves et dont il aurait désavoué la forme si¬ 
non le fond. De son vivant, du reste, la spéculation s’était emparée de 
ces cahiers de leçons, et des éditeurs n’avaient pas craint de les publier â 
Paris, sous son nom et sans son aveu. Tout le crédit de ses protecteurs ne 
suffit pas à le sauver de cette piraterie des libraires. 

La faute, du reste, en tout cela, fut de trop négliger lui-même la publi¬ 
cation de ces leçons de médecine. Il faut croire, pour sa décharge, qu’il 
se laissait entraîner de préférence sur la pente de l’histoire naturelle; 
mais, sur ce terrain même, il emprunte, paraît-il, la plume de Clusius, ce 
qui semble indiquer une certaine paresse dans le travail définitif de la 
rédaction, paresse qui lui est commune , du reste, avec Socrate, le grand 
inspirateur de Platon et de Xénophon, avec Bernard de Jussieu, le profond 
penseur, qui livrait à ses disciples le secret de la classification naturelle des 
plantes, avec le géologue Werner, dont la plume était aussi stérile que son 
enseignement oral était fécond. On pourrait multiplier ces exemples et 
leur opposer, comme contraste, les hommes, nombreux aussi, dont les 
écrits valent mieux que leur enseignement verbal. Gardons-nous de mé¬ 
priser l’un ou l’autre de ces dons parce qu’il est incomplet : la diversité 
des esprits est une des lois du monde ioteîlectuei, comme la diversité des 
phénomènes une condition de l’harmonieuse unité du monde physique. 

5 
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pratique médicale; plusieurs fois il dut se rendre en toute hâte 
auprès de malades de haut rang, et franchir rapidement de grands 
espaces, grâce à des chevaux de relai tout préparés. Trois, 
quatre heures de leçons par jour, sans repos ni trêve, n’ef¬ 
frayaient pas son activité. Une partie de ses nuits se passait 
à lire ; tous les ressorts d’une constitution jadis débile étaient 
ainsi tendus et forcés ; ajoutez à ces causes d’affaiblissement les 
malheurs publics, les troubles civils, les discordes religieuses, 
dans lesquelles il prit parti suivant sa conscience, avec le rôle 
difficile de conciliateur impuissant des passions extrêmes; 
joignez-y les deuils de famille, perte successive de trois fils du 
premier lit, mort de sa belle-sœur Catherine, qu’il aimait à 
l’égal d’une mère; enfin, en 1560, mort de sa femme Jeanne 
Sandra, qu’il vit suivie de près dans la tombe par sa fille 
Catherine, la préférée de son cœur. Un second mariage ne lui 
rendit pas le bonheur. De sa jeune femme Tryphène de La 
Croix, de Nimes, il eut un fils objet de ses vœux les plus 
ardents; mais la mort vint bientôt lui ravir ce dernier espoir 
de ses vieux jours. 

Tant de deuils, et nous en abrégeons la liste, durent pro¬ 
fondément ébranler sa nature aimante. En vain la science, en 
vain l’agriculture apportaient dans cette vie de labeurs leurs 
nobles et saines distractions; le cœur du père était frappé; 
l’ombre s’étendait déjà sur cette carrière naguère sereine et 
presque joyeuse; le temps était venu des pensées graves et des 
tristes désillusions. 

Il était écrit, du reste, qu’une vie aussi expansive finirait par 
un acte de dévouement à l’amitié. Appelé à Toulouse pour 
régler des intérêts de ses beaux-frères , la chaleur extrême, la 
fatigue des consultations , une épidémie régnante lui firent 
contracter la dysenterie; le repos aurait pu le guérir : il ne put 
pas refuser à son ami, le jurisconsulte Coras, d’aller voir à 
Réalmont, dans l’Albigeois, sa femme malade. Le voyage sous 
un ardent soleil de juillet fut un supplice pour Rondelet: il mit 
deux jours pour faire à cheval un trajet qu’un homme valide 
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fait en un seul. Il arrive chez son arai, abattu, brisé, frappé 
à mort ; dix jours de souffrance, en laissant intacte son intelli¬ 
gence , ne furent qu’une longue préparation au trépas. Il suivit 
avec calme les progrès du mal, dicta les clauses de son testa¬ 
ment, s'entretint avec son cousin Claude Formy des espérances 
éternelles, et mourut avec la résignation du chrétien, le 
20 juillet 1566. 

Il faut lire dans le récit de Claude Formy les détails de cette 
mort. L’homme s’y révèle, dépouillé de ses faiblesses, anobli 
par l’espérance, et grandi par celte crise suprême qui place la 
créature d’un jour en face de l’infini. 

Mais ce Rondelet de la dernière heure n’est pas celui dont 
l’histoire scientifique voudra surtout conserver l’image. Il lui 
faut le Rondelet aimable, expansif, dont l’humeur vive anime 
d’un reflet d’épicuréisme les graves et doctes pensées. Ce por¬ 
trait vivant, Joubert nous le trace d’une main discrète et dé¬ 
licate , qui ne dévoile les légers défauts d’un ami que pour lui 
laisser plus entier le bénéfice de ses qualités. 

Par sa taille courte et ramassée. Rondelet justifiait presque 
son nom malignement traduit Rondibilis. Mais s’il était impense 
crassîis, il n’était pas du moins ventricosus. Ses traits sont 
loin de la classique noblesse de l’ovale et du grand nez aquilin. 
Le cou gros et court, le front vaste et bombé, les yeux vifs, le 
nez droit et légèrement relevé, la bouche un peu lippue et sen¬ 
suelle, tout annonce la finesse un peu railleuse unie à la vigueur 
de la pensée. Il y a dans celte tête du Socrate et du Rabelais. 
Le tempérament répond au visage : sanguin et bilieux à la fois. 
Le caractère est à l’avenant : impatiences fréquentes , retour 
rapide à la bienveillance naturelle; goût de la bonne chère et 
surtout des aimables convives; amour de la musique, de la 
danse et des amusements scéniques; parole abondante, facile, 
variée, captivant l’attention et semant de traits piquants un 
enseignement sérieux ; insouciance de la vio pratique et surtout 
de la fortune matérialisée dans l’argent ; Rondelet sait à peine 
ce qu’il gagne et moins encore ce qu’il possède. Vers la fin de 
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sa vie suplout, il aurait pu thésauriser; mais l’amour de la 
bâtisse le lient ; il démolit pour reconstruire, en changeant 
parfois, dit Jouberl, les choses carrées en choses rondes, qm- 
drata rotundis. 

Libéral jusqu’à la prodigalité, dévoué dans ses amitiés jus¬ 
qu'à l’imprudence, trop vif quelquefois dans ses premiers juge¬ 
ments, mais revenant aisément à la vue calme et saine des 
choses, il eut les défauts de ses qualités, les aimables faiblesses 
des natures généreuses. 

Tel nous apparaît l’homme dans Rondelet. Peu de mots suf¬ 
firont pour résumer son caractère et son rôle de professeur et 
de savant : il vint à une heure propice; le courant d’un grand 
siècle portait de lui-même les grands esprits. La nature long¬ 
temps voilée dans le mysticisme et la scolastique ouvrait à l’ère 
moderne des perspectives infinies. Une superstition nouvelle, 
le culte exagéré des anciens, faillit compromettre ce mouve¬ 
ment de la pensée vers les faits. L’érudition fit son œuvre; elle 
retrouva, reconstruisit, épura , commenta des textes ; l’obser¬ 
vation intervint, qui montra plus de elarlés dans un brin 
d’herbe que dans telle page de Pline. Rondelet fut, au milieu 
de cette crise, un homme de transition en même temps que de 
progrès: il refléta le passé, il ouvrit, il prépara l’avenir. S’il 
commente Dioscoride, s’il reste fidèle aux théories de Galien, il 
fonde dans son histoire des poissons un monument que notre 
siècle respecte. Il est surtout inspirateur, initiateur, et s’il lui 
manque un caractère des chefs d’école, la fondation de certaines 
doctrines scientifiques, il a dans sa parole ce qui vaut mieux 
que tous les systèmes, la puissance communicative qui pousse 
une génération de disciples dans la voie de la recherche indé¬ 
pendante , avec la raison pour guide et la vérité pour but. 

N. B. — Les notes additionnielles de ce Discours ayant pris trop de 
développement pour trouver place ici, seront publiées prochainement dans 
le journal le Montpellier médical. 
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Cette lecture, qui a vivement fixé l’attention de l’As¬ 
semblée et plusieurs fois provoqué ses applaudissements, 
est immédiatement suivie de la proclamation, par M. le 
Recteur, des lauréats appartenant aux différents établisse¬ 
ments d’enseignement supérieur. 

Thèses remarquables. 

Une commission , formée au sein de la Faculté de médecine, 
est chargée de signaler au Ministre de l’Instruction publique, 
parmi les thèses soutenues devant elle, celles qui sont les plus 
remarquables et qui offrent un mérite absolu très-réel. 

Cette commission, procédant à sa mission pour les thèses 
de l’année scolaire 1863-1864, a porté le jugement suivant, 
qui a été confirmé par l’Autorité supérieure. 

Elle a classé au premier rang la thèse de M. Bourel-Roncière, 
intitulée ; Considérations sur les conditions hygiéniques des méca¬ 
niciens ET des chauffeurs A BORD DES NAVIRES A VAPEUR DE l’ÉtAT, 
et celle de M. Haas, ayant pour titre : Essai sur les avantages 
cliniques de la doctrine de Montpellier. 

Son Excellence a consigné ses félicitations à ces deux jeunes 
docteurs dans deux lettres qu’il m’a chargé de leur remettre 
dans la présente solennité. 

M. le Ministre m’a, en outre, chargé de féliciter en son nom 
et par écrit : 

MM. Nadeaud, de Moze et Darbel. 

Son Excellence ne doute pas que ces premiers succès des 
cinq jeunes docteurs dont j’ai été heureux de proclamer les 
noms ne soient du plus favorable augure pour l’avenir. 

Lauréats de la Faculté de médecine. 

Ire Année. Prix : M. Massot {Joseph-Dominique-Jacq.-Philippe), 
né à Perpignan (Pyrénées-Orientales), le 
4 août 1845. 



2* Année. Prix M. GayÀt( Marie-Joseph), né à Levroux (Indre), 
le 3 décembre 1843. 

3« Année. Prix: M. Serre (Jean), né à Béziers (Hérault ), le 
7 juin 1844. 

[' M. Eüstache (Gonzague), né à Aliguan-du- 
Mention honorable \ Vent (Hérault), le 21 janvier 1845. 
exæquo. ) M. Mailhac ( Étienne-Félix - Alcide ) , né à 

\ Bizanet (Aude), le 30 mai 1844. 

4e ANNÉE. Prix: M. Laüssel (Marie-François), né à Gournon- 
terral (Hérault), le 9 novembre 1842. 

Mention honorable ; M. Dopoux ( David-Édouard ), né à Vallon 
( Ardèche ), le 9 juillet 1843. 

Lanréals de l’École de pharmacie. 

2® Prix : M. Drivon ( Claudius ). 

Mention honorable; M. Oliver (Paul). 



